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REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

POLITIQUE - LITTÉRATURE- THEATRE - BEAUX-ARTS
VOL. IV MONTREAL, 14 JANVIER 1893. No 2

ýJustice Civil et R lges
L'Etewlard est le seul des journaux spécia-

lement attachés aux flancs du CANA\î-Rr.vu:
qui au exprimé une opinion sur le protêt signifié
à Mgr larchevêque le 31 Décembre dernier.

Nous regrettons qu'il soit entré trop vite en
li:e pour connaitre le document avant de le
(liscuter, mais il avait sans doute bien hâte die
s'expliqiuer ; nous ne l'en remercions pas
moins.

Si nous comprenons bien l'article de notre
confrère qui est, paraît-il, inspiré, le plus grand
reproche que l'on puisse nous faire est dle choisir
les tribunaux de notre pays pour réclamer

justice au lieu de nous adresser aux tribunaux
romains.

Nous n'eussions jamais cru qu'il y eût ii

crime là-dedans.
Pourtant nous sommes heureux d'apprendre

qu'il n'est pas hérétique d'en appeler des con-
damnations portées par l'Ordinaire, et que Louis
Veuillot nous a donné dans ce sens un exemple
que nous promettons die suivre.

Maiiitenant, Louis Veuillot a porté son appel
à Roie, nous portons le nôtre à Montréal ; ou
est le mal I à cela ?

Nous considérons qu'il y a dans le litige deux
côtés: le côté religieux et le côté temporel;
et, conformes ci cela aux dioci ines que nous
avons toujours soutenues, nous refusons die con-
fondre les deux choses.

Quant à ce qui est cie la douleur que nous
éprouvons de voir nos sentiments catholiques

méconnus par ceux-là même auxquels nous
avons offert le concours de notre connaissance
du monde et de mille bruits qu'ils ignorent ou
qu'on étouffe autour d'eux, nous nous ci rap-
portons au temps pour la voir s'apaiser. Nous
subissons, si sévère qnî'ell,2 nous paraisse, la
condamnation religieuse qui nous exclut, pour
un temps du moins, des consolations ecclé-
siastiques, et ce n'est pas pour apporter remè-
de à cette situation que nous nous armons de
la loi civile.

Le dommage est là tout spirituel et tout
personnel a chacun de nous; nous saurons,
chacun pour iotre part, ci obtenir justice, sans
avoir besoin de pousser jusqu'à Rome, parce

que nous avons conhance de voir enfui recon-
naître les bonnes intentions qui nous animent,
la rectitude de notre cause et cie notre euvre
franchement dévouée à la grandeur et au
respect de l'Eglise catholique trop souvent
compromise par erreur ou faiblesse.

mais a côte de cela existe titi dominare
matériel, temporel, qu'il n'est pas du ressort
religieux de juger, et dont pourtant nous
avons le droit (le demander compensation.

A qui nous adresserons-nous ?
Nous avons éte illégalcmeint atteints dns

ncs biens ; (les pertes considérables nous ont
ôte occasionnees iar un acte irr.gulier, informe
et illégal (le larclievuchu. Un tort commercial
a été: fait a une compagnie dont nous avens
ci mains les intéréts et que nous sommes tenus
de protéger ; nous ei appelons aux tribunaux
de notre pays.

Quoi die plus simple ? N'est-ce pas ce que
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nous voyons chaque jour faire aux prêtres du
diocèse ? Les annales judiciaires de nos tribu-
naux sont là pour prouver que le clergé cana-
dien n'en appelle pas à Rome quand il pense
gagner au Canada.

L'Elendard prétend que nos lois sont nau-
vaises, qu'elles sont gallicanes et dangereuses.

Est-ce notre faute ?
On s'arme, dit-il, (le lois <µie l'on croit suiliiamm nt hos-

tiles à la liberté de l'Eglise, de lois gallicanes qui élaient déja
un grand danger pour elle, lorsque celui qui en était l'exé-
cuteur s'appelait le roi très chrétien et que la nation pour
laquelle elles étaient faites était la fille ainée de l'Eglise,
mais qui ont un caractère autrement dangereux pour les
libertés ecclésiastiques, aujourd'hui qne le pouvoir (lui
applique ces mêmes lois restées commie un monument des
rreurs du passé est un pouvoir protestant.

Voilà comme on traite nos lois françaises;
voilà où le glorieux organe de la fleur de lys
en est réduit pour défendre sa cause.

Mais alors, si ces lois sont telles, comment se
fait-il que vous, les régenteurs du peuple, vous
ayez fait si longtemps batailler notre population
pour ses instilu/ions, sa langue et smus 'ois?

Etait-ce bien la peine que tant de sang fût
répandu dans cette lutte sacrée pour apprendre
un jour que les lois léguées par la domination
française étaient déloyales et humiliantes, car
c'est ainsi que s'exprime le porte parole du
clergé:

On brandit cette arme déloyale et l'on ci menace sans
rougir les autorités ccIlésiastiques, si elles ne consentent à
s'humilier devant le pouvoir civil.

Nous n'avons jamais compris qu'il y eût
humiliation pour personne de se soumettre aux
lois.

Quelle étrange doctrine prêche-t-on là, et
comme elle sonne mal dans un pays comme le
nôtre!

L'E/endard est évidemment bien ci retard.
Et encore, il ajoute comme contrepartie, à

propos die la levée die la censure de l'Univers:
L'arclicvèque de Paris leva son interdit, et 1'Unirs, loin

de s'être rapetissé ou zumzil par cette conduite jilile.sortit de l'épreuve considérablement agrandi aux yeux detoute l 'glhse.

En dépit de toute afürmation contraire et des
prétentions qu'on petit élever à ce sujet, nous
prétendons qu'il n'y a pas plts d'htm1iliation
pour un évêque (le se soumettre atx lois que
pour un journaliste de se soumettre au la e

C'est en nous basant suir cet ordre d'idées que

'h

nous sommes décidés à protéger par tous les
moyens légaux notre propriété à laquelle on
porte injLlstement atteinte.

Nous ne choisissons pas nos juges, nous pre-
nons ceux que nous donne en matière tempo.
relle la constitution de notre pays.

Ennemis nés de l'oppression et de l'usurpa.
tion, nous réclatnois notre liberté, comme nous
avons le droit de le faire ; et du moment où la loi
est avec nous, notre conscience est tranquille.

On nous dit:
Trainez donc lei aiôtres devant le S.mhédrin ou les

proconsuls, c'est bien dans votre rôle; mais, au moins,
ayez la décence de cesser de vous dire catholiques.

Nous avons toujours espéré que les apôtres
auraient d'eux-mêmes le courage de reconnaître
qu'ils ont mal compris nos intentions, ou du
moins qu'on le; a travesties devant eux pour
obtenir notre condamnation et tenter notre
rmne.

Nous pensons encore qu'ils réfléchiront avant
de nous refuser la justice à laquelle nous avons
droit comme tous les fidèles.

Mais, quoiqu'il arrive, nous défendrons nos
intérêts et spirituels et temporels de toutes les
manières, et dans cette défense nous aurons
surtout un soin jaloux de ne pas suivre les con-
seils de nos ennemis.

DUROC.

Exemptions de Taxe
Voici les élections municipales et la réunion

de la législature.
Quels sont les hommes qui vont se lever et

faire entendre leur voix contre les exemptions
de taxe qui ruinent la population de Montréal,
arrêtent le progrès de notre ville et écrasent les
contribuables ?

Cinquante millions de propriétés participent à
toutes les améliorations, à tous les agrandis-
semnents coûteux que nous nous imposons, et
cela sans payer.

Et le fardeau va toujours croissant ; pendant
ce temps. les établissements exemptés sont
riches. florissants.

Les J ésuites qui ont avoué réaliser soixa,/e
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mille dollars de bénéfice net sur la pension de
leurs élèves, sont parmi les exempts, ce qui ne
les empêche pas de réclamer des cent mille
piastres de domnnges pour céder à la ville un
petit coin de leur terrain dont la valeur a plus
que triplé depuis que nous nous saignons à
blanc pour embellir notre ville à nos propres
frais.

Il serait excessivement curieux d'établir une
carte de Montréal et d'y indiquer les immeubles
ou terrains qui ie payent pas de taxe.

Ces taches noires couvriraient le tiers ou le
quart de la carte, et serait une excellente
leçon des yeux pour montrer au peuple commen t
il se fait que le fisc municipal l'écrase.

Ce travail, nous l'entreprendrons un jour.
Le public comprendra enfin comment les

congrégations et communautés en arrivent à ne
plus pouvoir trouver de place sans se gêner les
unes les autres.

Nous l'avons vu l'autre jour:
Les Steurs du Sacré-Cur possédaient au

coin de la rue Bleury et de la rue Ste.-Catherine
un magnifique terrain qui depuis de longues
années n'a pas payé de taxe, ce qui ne l'a pas
empêché de quintupler en raison directe des
obligations que nous nous imposions et dont se
réjouissaient les chères Sours.

Lorsque le moment leur sembla opportun
pour vendre, c'est-à-dire lorsque nous eûmes
donné assez de prix à leur propriété, elles la
mirent en vente.

Puis, le lendemain, elles achetaient un des
beaux immeubles de Montréal appartenant à la
succession du Père Dowd, pour $16o,ooo.

L'opération (le la rue Bleury les a mises en
goût, elles ont doublé les prix, ne paieront pas
de taxe, et, dans dix ans. leur propriété aura
triplé, puis elles revendront, achèteront une
propriété de $3oo,ooo, et ainsi de suite.

Eln marchant sur ce pied.là, une moitié de la
ville paiera bientôt pour l'autre moitié.

Comme nous le disions, les congrégations
religieuses ont tellement occupé de territoire
(lu'elles ie peuvent plus bouger sans se déran-
ger entre elles.

Voilà maintenant les paroissiens de St. Patrick
qui se plaignent du nouveau couvent et lui

reprochent de faire tort à leur Ecole paroissiale
dont il sera trop rapproché.

Trop de coinmunautés, trop de couvents pour
notre bonheur !

Le temps est venu de porter remède à
cela !

Le seul remède est la suppression des exemp-
tions de taxe.

Tout le monde y gagnera.
Lorsque les ordres et communautés auront à

payer (les taxes, ils y regarderont à deux fois
avant d'accaparer tous les terrains productifs et
de les laisser fructifier pour leur bénéfice.

L'argent qu'ils consacraient à cet accapa-
retnent il pourront alors l'employer à améliorer
leur enseignetiient ou leur traitement des ima-
lades, pauvres ou prisonniers.

Tout le monde y gagnera.
Mais ne perdons pas de temps, et surtout tie

laissons pas échapper l'occasion.
Les élections municipales arrivent à point.
Que tous ceux qui payent des taxes exigent

des candidats l'engagement de travailler à l'abo-
lition des exemptions

civis.

Ignorance Clericale
Enfin, nous avons trouvé un confrère qui se

joint à nous pour déplorer l'ignorance regretta-
ble de certains membres du clergé.

Et ce confrère n'est autre que la Vérité!
C'était bien la peine dle nous être tombé

dessus lorsque nous avons voulu sigmialer la fai-
blesse désespérante des professeurs ecclésias-
tiques d nos collèges et communautés qu'on
s'obstine à ldispenser des examens indispensa-
bles a tous les autres professeurs laiques

Nos adversaires sont bien obligés aujourd'hui
de se rendre à l'évidence, et d'avouer qu'il est
lamentable de voir tant de suffisance sociale
nélée à tant d'insuffisatnce intellectuelle.

Le prêtre que ious signale la Vé, /e n'e.,
lui prêtre insignifiant, un curé cde c. gîe.
auquel on pourrait aisément pardonn . il fana-
clron isme politique ou littéraire: c'est it rivain
une des plumes vigoureuses du cathioli l m
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tant aux Etats-Unis,le Père Lambert, rédacteur
du Catholic Times de Philadelphie, qui a publié
dernièrement sur la Révolution Française, un
virulent article où il prétend, qu'avant cette
époque, le clergé se laissait salarier par le gouver.
nement, et attribue à ce système les horreurs de
la Terreur.

" Les membres du clergé français, dit-il, recevaient leur
salaire de l'Etat, et faisaient partie de la machine gouverne-
mentale. Ils é:aient les fonctionnaires de l'Etat. Il faut
une grâce spéciale pour n'avoir pas des sympathies pour
celui qui vous paye. Recevant leurs salaires du gouverne-
ment, les motifs (le leur ultra-conservatisme étaient sus-
pects. Leurs conseils n'étaient pas écoutés par le gouver-
nement qui es regardait comme ses fonctionnaires. Pour
le pauvre peuple souffrant, le clergé n'avait qu'un conseil
patience, résignation, soumission, soumission, soumission.
Quand le gouvernement et la dynastie furent enlevés par
le cyclone de la colère populaire, le clergé est tombé en
même temps."

L'abbé Lambert est certainement animé des
meilleures intentions, et cherche à donner la note
vraie de la grande période d'où est sortie la
liberté du monde, mais il est regrettable de lui
voir commettre une erreur historique aussi
grave.

Nous admettrons volontiers que l'étude de
cette épopée doit être écourtée et défigurée
dans les cours faits dans les séminaires comme
dans les livres mis à la disposition des élèves.

Mais enfin, ne voit-on pas là une preuve bien
palpable de la nécessité des réformes scolaires
sur lesquelles insistait l'hon. R. Masson ?

D'ailleurs, l'erreur commise par le Père Lam-
bert n'est que peu de chose auprès de l'énormité
littéraire et historique que se permet le rédac-
teur du True Witness de Montréal, lorsqu'il inter-
prète ce même article (le son confrère à
propos de " La Liberté de Parole."

Voici cet échantillon d'éducation cléricale:
"Si Veuillot avait modéré son téméraire enthousiasme

la Révolution se serait faite sur le terrain politique seule
ment, et la France serait peut être chrétienne et mmène
catholique encore aujourd'hui."

Qu'un écrivain catholique se trompe sur le.
faits de la Révoluti:n, cela se pardonne; mais qu'i
représente le grand pontife Veuillot trônan
au pied de la guillotine, c'est trop fort.

Malgré tout le plaisir qu'on puisse éprouver
voir Louis Veuillot se faire appliquer les étriviè
res par un organe bien pensant, c'est si bête de
supposer qu'il prit part à la Révolution que nou
sommnes obligés cde modérer notre joie et ci

pleurer sur l'incomparable ignorance de tout ce
monde qui prétend conseiller et régenter les
fidèles de l'Eglise catholique.

La Vért/lédit:

Il est dillicile de supposer autant d'ignorance chez un
prêtre.

Maintenant qu'elle a les preuves, nous croira-
t-elle ?

UNIVERSITAIiE.

LA MAIRIE
Les élections municipales s'annoncent d'une

façon curieuse cette ainée. La faute en est, les
uns disent au Conseil législatif, les autres aux
associations qui ont travaillé aux amendements
de la charte, d'autres enfin aux rédacteurs de la
charte elle-même.

L'indécision va subsister encore quelques jours
pour les échevins ; pour la mairie, il n'y a plus
de doute possible.

Nous allons être appelés à nous choisir un
maire, et ce n'est pas une petite affaire.

A part M.L MýcShiane qui ne doute en aucune
façon cIe ses titres à continuer de diriger nos
destinées civiques, tout ne semble qtîe con-
fulsion,ý et pourtant le temps avance.

En somme, l'ex-miaire parait avoir été seul
l'objet d'une sollicitation officielle cie la part d'une
organisation sérieuse.

Les autres candidats dont il est parlé ont
plutôt l'air cIe s'offrir eux-mêmes ou de se
laisse- conduire par unt groupe de trop peti de
consistance.

Cet état de choses est mauvais.
Les Canadiens-français ont droit cette année

a avoir unt maire (le leur nationalité, c'est tune
convention reconnue; comment, dans ces con-
ditions, ne se produit-il pas un mouvement plus

1accentué clans le sens d'une candidatuîre solide-
t ment prononcée ?

Totut le monde est clans l'expectative, et
ît attend évidemment unt mot d'ordre.

Nous avons (les institutions canadiennes.fran-
çaises qui s'occupent dles intérêts de notre ville,

s pourquloi nie disent-elles pas u~n mot dans la
2question ?
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La Chambre de Commerce, l'Association
Immobilière seraient parfaitement à même de
se prononcer et de donner une sanction à une
candidature quelconque. L'élection du maire
ne se fait sur aucune question administrative
puisque son pouvoir est nul: il n'y aurait
donc là aucune immixtion belliqueuse. Il
s'agit simplement de choisir un premier
magistrat digne, par ses connaissances, son
caractère, sa position sociale, et sn intelligence
de représenter notre cité dans les circonstances
exceptionnelles auxquelles nous seront mêlés
l'année qui commence.

Pour trouver ce merle blanc, il n'est pas de
trop de la combinaison de plusieurs têtes et
surtout de plusieurs volontés.

Comme nous le disions: qu'une organisation
existante, établie, montre donc le chemin.

NOTRE DEFENSE
Le 7ournal des Trois-Rivières et la V/rité

ont pris soin, cette semaine, d'exposer, en ia-
tière de salubrité et de morale publiques, des
doctrines, orthodoxes à coup sûr, qui sont la
défense la plus complète de la ligne cde con-
duite suivie par le CANADA-REVUE.

Le Tr/luvien avait émis la proposition sui-
vante ;

Une contestation ne peut avoir pour but et pour consé-
quence, que de nous amoindrir aux yeux du pays fout
entier, et le dévoiler des turpitudes ilu'il vaudrait mieux
alcher d/ans l'inté-èt de tout le monde et surtout pour notre

hlanneur nationa/.

Là-dessus, le .7ournal des Trois-Rivières lit

" La belle doctrine! laisser libre carrière au mal, laisser
les violations de la loi et de la morale impunies, de crainte
qu'il devienne plus notoire que la loi et la morale ont été
offensées I

" Allons, messieurs du Tri//uvien, vous n'ètes pas
sérieux assurément; nous ne pouvons vous croire si né-
chants ; car s'il fallait appliquer vos principes, ce serait un
compjlet renversement de l'ordre social. Il fitudraii, en
effet, laisser en liberté le meurîrier, le voleur et les autres
infracteurs des lois, de peur de dévoiler leurs tur/'itudes et
de ternir not,-; hoieu- nation11.

Enfin, la Véritéapprouve son confrère en, ces
termes :

Ces observations fort judicieuses du fourna/ des 'irais-
Rivières ont une portée générale, et peuvent s'appliquer,
avec une égale force, à une foule de situations analogues
au cas particulier qui les a provoquées. C'est celui qui

viole la loi qui est responsable du scandale donné; non
celui qui fait respecter la loi. Voilà une vérité élémentaire
qu'on oublie trop souvent en ce pays.

Qu'on Cil prenne note!

TOUJOURS LA MEME CHOSE
Encore une semaine de plus et M. de Lorimier persiste à

être introuvable.
Cependant, nous avons des nouvelles de sa santé par

les journaux.
Car, c'est de la santé de M. de Lorimier qu'on s'occupe

mailtenant.
La santé <le la victime est devenue une considération

toute secondaire.
M. de Lorimier est à Boston, d'aucuns disent A New-

Vork.
Sans doute, des déplacements de Nouvelle Année !
Pendant ce temps, la justice informe.
Toujours informe la malheureuse !
Avant peu, probablement, l'affaire va être classée... oui,

avec les affaires Lamirande et Mondelet.
Par exemple, cela ne se fera sans peine, car nous sommes

là pour empêcher l'éteignoir de fonctionner, à la guise de
certains intéressés.

Il ne nous plait pas qu'un monsieur, même de très bonne
famille, puisse passer ses loisirs à assommer ses conci-
toyennes à coups de tisonnier et de fer i repasser, et s'en
tienne quitte avec une petite visite chez un oncle d'Améri-
que.

Dussions-nous tenir deux ans l'affaire devant le public,
nous ne consacrerons jamais par notre silence un acte qui
serait une perversion de la saine justice.

Pas un numéro de notre journal ne paraîtra, sans que
nous ie rappellions à notre magistrature qu'il y a, à deux
pas 'de la frontière, un criminel aujourd'hui fugitif dans des
circonstances que nous connaissons, et qui doit être ramené
à Montréal pour subir sa peine.

Caveant consules.

MGR 8ATOLLI
1,e New-Y'ork liera/d et le IVor/d de New-York se font

une guerre acharnée sur le dos de Mgr. Satolli, qui reste
fort calme en présence des canards épouvantables qui éclo-
sent (le tout côté.

Le LVor/d est sympathique à Mgr. Satolli, ou du moins a
adopté la corde sympathique dès le début, tandis que le
lera/il fait douce mine aux mécontents dtu castorisme
amrecain.

Il ne se passe pas un matin sans que le rappel de Mgr.
Satolli, annoncé la veille, le soit aussitôt démenti et que
son succès proclamé hier ne soit mis:en doute aujourd'hui.

Il y a donc lieu de n'accorder qu'une foi très limitée à
ces nouvelles toutes contradictoires.

Voici une dépêche de source évidemment plus impar-
tiale qui semble faire prévoir une prochaine sensation :-
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WASHINTON, 7.- Comme pour donner un démenti an d
Courrier de Nai14 es, qui annonçait l'autre soir que Léon r
XIII avait rappelé Mgr. Satolli, la malle. reçue hier à
l'Université Catholique, apporte au légat apostoliqueune
lettre de la Propaganle, dans laquelle le Pape approuve
l'action de son envoyé, et le bénit.

Loin de songer à le rappeler, I.éon X I I confère à son
ablégat des pouvoirs encore plus étendus.

On dit à l'Université que Nlgr. Satolli est tout spéciale-
ment chargé, par cette lettre, d'une nouvelle mission qui
lui permettra de règler tne question religieuse de la plus
haute importance.

Cette nouvelle a-t-elle trait au Canada
Quien sibe

BONS ET MAUVAIS JOURNAUX
La Revue du NVord-Oues/, organe catholique de langue

anglaise, publié à Winnipeg, contenait l'autre jour une dis-
tinction vraiment admirable d'illogisme et d'impudence
entre les bons et les inauvais journaux.

Nous allons donner, avec le moins de commentaires pos-
sible, les définitions de ce journal, pour que l'on voie
quelle justice nous sommes en droit d'attendre de la part
(le ceux qui dirigent les consciences catholiques.

La Revue du No'rd-Oues/ est l'organe attitré de Mgr.
Taché, dont la recommandation, signée de sa main, figure
en téte du journal.

Voici ce que dit cet article

" Les mauvais journaux contiennent quelquefois de
bonnes choses. Qu'est ce que nous devons penser de ce
qu'il y a de bon au milieu du mauvais qui se trouve dans
leurs colonnes ? Nous devons penser que le bien qlui s'y
trouve ne les empèche pas d'ètre mauvais si leurs doctrines
sont intrinsèquement mauvaises. Dans la plupart des cas
ce bien est un simple artifice pour faire passer ou au moins
déguiser ce qui est essentiellement mauvais ; quelques
bonnes qualités accidentelles n'enlèvent pas le mauvais
caractére d'un mauvais homme. Un assassin et un voleur ne
deviennent pas de braves gens parcequ'ils auront pu (lire
'rnîe prière ou donner une aumône a un mendiant. Ils
sont mauvais, C-n dépit di bien qur'ils font, parceque le
< aractère général de leurs oeuvres est mauvais ; et s'ils font
quelquefois le bien pour dissimuler leur malice, ils sont
ième plus mauvais qu'avant,

Ainsi, c'est bien catégorique.
las d'amélioration, de repentir, d'.unendemruent possile
Un mauvais journal ne petit jamais devenir boi, et s'il

se montre boi, c'est qu'il est encore plus wauvais.
Voyons maintenant le bon journal:

" D'un autre côté. il arr ive quelquefois qu'un bon journal
itmbe dans certaines erreurs ou certains excès (le passion

pour la bonne cause, et (lit ainsi des choses que nous ie
pouvons pas approuver. Devons-uous pour cela l'appeler
un mauvais journal ? l'as di tout pour une raison inverse
ilui est absolunent la mnte. Chez le hon journal, le maI
n'est qu'accidetel. Le bien constitue sa substance et sa
condition ordinaire. (n ou plusieurs téee/zs ne rendent
pas un homme miauvais su foîlf s'il se repent et s'amende.
Les journalistes catholiques ne sont pas (les anges, ce
sont des hommes fragiles et pécheurs. Vouloir les con-
danmer comme tels ou pour leurs chites, pour tel ou tel
e\cè-, c'est professer une opinion plarisiaque et janseliste

e la vertu qui n'est pas d'accord avec la saine mo-
ale."

Comme le tableau change pour les bons journatix
Un bon journal rie peut pas devenir mauvais; et s'il se

nontre mauvais, il n'en est que nei/leur.
Ecoutons la conclusion :

' Pour conclure : il y a de bons et de mauvais journaux
armi ceux-ci il faut ranger les journaux dont les doctrines

sont ambigues et mal définies. Ceux qui sont man-
vais rie peuvent pas être considérés comme bons parce-
qu'ils contiennent quelque chose de bon, et ceux qui sont
bons ne peuvert pas être considérés comme mauvais parce-
qu'ils contiennent accidentellement quelque chose de
miiiaiS.

Que penser de la morale finale ; elle est de la force des
prémisses et, le journal où la Revue du Nord.Ouest a puisé
ces principes, s'appelle le Progrès de /'Eglise /

Il y a certainement un progrès marqué sur les notions
admises.

De cette façon, plus de doute ! les bons resteront tou-
jours bons et les mauvais toujours mauvais.

Ceci dit, plus la peine de se faire de bile. On y est, on
y est !

C'est là le progrès.
L'article en question se termine comme sutit
"Les bons catholiques qui jugeront et agiront loyalement

suivant ces principes sont sûrs de ne se tromper que rare-
ment !

Pour sûr !
JOURNALISTE.

CHICAGO?
Qu'est-ce que devient la Province de Québec dans l'Ex-

rosition de Chicago ?
Dans trois mois l'l'xposition va s'ouvrir, et où en son-

mes-nous ?
La maladie de l'lhon. J. McIntosh nous a privés des ser-

vices du commissaire, mais enfin les affaires n'auraient pas
dû ei souffrir.

Il y a longtemps que nous avions signalé la nécessité
d'un second commissaire français, et l'on n'en n'a rien fait.

Oit voit le résultat.
La Province de Québec va encore se trouver à la

luette.
Le fameux comité consultatif n'existe que sur le papier.

M. l'abbé Bruichési est bien trop occupé du CANADA-REvU'

pour trouver le temps de dénicher les trésors de nos col-
lèges classiques, et les autres se reposent.

Pauvre Québec
E.XPOSANT.

Du /onde. qui a encouru les foudres dtu farouche Tar-
divel :

lour se tenir en chaleur, cette semaine, la Vérité roule
le 7rue- 1iïtness (autre journal catholique), démolit M.
l'abbé Dupuis, excommunie le T-itluvien, goudronne et cm-
plume Mgr Satolli et le R. P. McGlynn, etc. Le ,11onle
l'occupe aussi et très fort.
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Nous adressons nos remerciements les plus
sincères à nos fidèles abonnés qui nous ont déjà
fait parvenir le montant de leur abonnement
pour l'année courante, qui commençait avec le
No. I du quatrième volume du journal, et nous
invitons les autres à suivre leur exemple. Nous
ne savons réellement comment témoigner
notre reconnaissance à ceux qui nous ont envoyé
plusieurs nouveaux abonnements. Les lettres
que nous recevons de toutes les parties du con-
tinent nous enhardissent à demander à nos amis
(le faire un peu de travail pour nous. Il est
facile à chacun de nos abonnés d'enrôler un ami,
au moins, sous notre bannière - qui est celle du
progrès pour les Canadiens-français - et avant
peu nous aurons une très grosse liste d'abonnés
d'autant plus fidèles qu'ils sont plus convaincus
que nous faisons une oeuvre utile à notre natio-
nalité en faisant pénétrer la lumière dans des
endroits où les ténèbres ont toujours régné.

Le Rév. M. A. Langlois, curé de Saint-Pihilémon, à
quitté l'archidiocèse de Québec temporaireni t pour aller
exercer le saint ministère dans le diocèse de Springfield.
Le Rév. P. Théberge, missionnaire du Labrador, le rem-
placera à la cure de Saint-Philémon.

Allons, voilà du progrès !
L'euvre du CANADA-REvUE fait son effet.
Voici qui ne s'était pas vu depuis bien longtemps :

" Dernièrement, dit le Canadien, M. le curé Beaudry,
<le St-larcel, comté de Richelieu, convoquait une assei-
blée (les anciens et nouveaux iarzuilliers. A l'heure fixée,
ces messieurs se rendirent en conséquence i la sacristie, où
les attendait la plus agréable des surprises. M. le curé,
après avoir exprimé les sentiments qui l'animent pour ses
ouailles, annonça qu'il dotait la paroisse d'un (les plus

leaux emplacements du village pour une salle publique, à
laquelle sera jointe le logement du sacristain."

Le gouvernement d'Ontario vient de nommer une com-
mission pour étudier toutes les questions relatives à l'ex-
euption des taxes et à la perception des impôts.

A quand le tour du gouvernement de Québec ?
Le temps arrive, pourtant.

Nous avons reçu la visite d'un artiste aquarelliste de
grand talent, NI. Tortes, récemment établi à Montréal.

Les Suvres (le M. Tortes, que nous avons eu le plaisir
d'examiner, dénotent de hautes connaissances et de puis-
santes qualités artistiques.

nli attendant l'ouverture du cours public qu'il a l'in-
tention d'organiser, M.Tortes se tient à la disposition des

personnes qui voudraient s'adresser à lui, soit pour des
ouvrages, soit pour des leçons, à son atelier No. 7 1, Côte
du Beaver Hall.

Nous empruntons à l'Amérignue Française un passage
bien instructif de l'article hebdomadaire de notre confrère,
M. Napoléon Thompson, qui apprécie, avec connaissance de
cause, la question d'annexion au point de vue américain
et au point de vue français:

Rien de plus naturel, dans la Province de Québec, que
ceux qui profitent de l'éclat (le choses actuel, que ceux
qui vivent grassement des sueurs et des peines des autres,
se récrient contre l'annexion.

Rien que de bien naturel à ce qu'ils nous disent que
l'annexion sera le gouffre qui engloutira la race française
du Canada, en nimme temps que la foi de nos ancêtres.

Voil plus de quarante ans que l'on nous chante ces
choses! Ce cri du ceeur, dicté par l'intérêt, n'a en lui mme
rien de bien effrayant, si on le soumet au creuset de l'exa-
nien et des faits réels.

Annexé aux Etats-Unis, l'élément français du Canada
ne pourrait que gagner en vigueur nationale et cn influence
politique, par le fait de la proximité des groupes canadiens
distribués sur les frontières des Etats de la Nouvelle-An-
gleterre.

Par le fait que notre race est aujourd'hui scindée en
deux noyaux à peu près égaux, nous sommes incapables
d'exercer sur ce continent l'inlltence qui nous revient.
Réunis sous un mme Idrapeau, nous acquièrerions une influ-
ence politique, une valeur commerciale et industrielle que
nous ne pouvons jamais rêver d'acquérir, aussi longtemps
que nous resterons séparés.

En ce qui regarde la religion, nous ferons observer que
le catholicisme aux Etats-IUnis fait plus de progrès que dans
n'importe quelle autre contrée (lit monde - progrès intel-
lectuel aussi bien que progrès matériel -et, par conséquent,
lorsque l'on vient nous dire que l'annexion est un danger
pour la religion catholique, nous doutons carrément de
l'intelligence et (le la franchise de nos contradicteurs.

IANUEL TECHlNIQUE UNIVERSHI. par [. If'tzzocc/i, chez
/I. leSaidier. Ce manuel très élégant et aussi très porta-
tif, puisqu'il petit tenir dans une poche de gilet, contient
un recueil de Tables et de Fîormules à l'usage des ingé-
nieurs, architectes, mécaniciens, industriels, entrepreneurs,
conducteurs de travaux, agents-voyers, arpenteurs, etc.
Sous un petit foriat, sont réunies avec une foule de figures,
les informations nécessaires pour les membres de ces diver-
ses professions.



CANADA-REVUE

CHACUN SA PAR1
I.es institutions dc bienfaisance et de charité peuvent

être divisées en deux catégories: celles <lui sont d'un
caractère purement local et celles lui so nt desuiées -l
donner asile a tous les malheureux d'ue région ou d'un

pays. Les premières comptent uniquement sur les ressour-
ces de la lo(alité où elles sont établies. I.es autres sont
ou devraient être soutenues à frais commntIs, soit :u moyen
de legs ou d'aumpnes, soit par des sibve niiois <le 'Etat
ou d'autres corp.s coistitlués.

En principe, la charité ne con n ait pas ces distinctions
d'origine ou (le localité. I )ire que la bienfaisance doit être
limitée, c'est lui appliquer un qualificatif qui jure. La
charité est catholique, c'est à dire universelle. Elle
embrasse toute l'numnu:mité, soul ige toutes les souffranes,
tend la main a toutcs les infortunes, et n'exclut pers->nne

de ses bienfaits. 'our avoir droit â ses faveurs il suffit
d'étre mallheureux.

Voilà la théorie, elle est admirable et grande comme la
religion qui l'a inspirée. .\lalheureusement, dans la pra-
tique, ce n'est plus tout à fait la même chose. Les res-
sources des bienfaiteurs ne réponidant pas t leur générosité,
il s'en suit que les institutions de bienfaisance sont obligées
<le se diviser le travail, le territoire, le champ d'action et
les diverses catégories le maux à soulager.

Il importe donc que la mission de chacune d'elles soit
bient définie, alin que les unes ne soient pas surchargées
tandis que d'auties n'ont pas l'occasion <le produire toute
la somme de bien dont elles sont susceptibles.

Il est assez naturel que les grands centres possèdent
dans leur seili ui nobtllre considérable de ces institutions.
L.à se trouvent en plus grand nombre les fortunes colos-
sales a côté de l'extrême misêre, plus de détresses a
secourir et plus de ressouirces pour lui venir en aide.

il n'y a pas de nal à ce que les ualle ureutx puissent
venir de loin demander aux grandes villes l'asile qu'ils
cliercheraienît ci vain dans leur pays. S'il est des endroits
'lui doivent ouvrir biet larges les portes le leur hospitalité
aux déshérités de la fainille humaine, ce sont certainement
les grandes villes où viennent s'engouffrer constamment
toutes les riliesses produites par le travail (le Il' dotile <les
ch;anps.

L.a chaté ne doit pas être exclusive, et je ne voudrais
polr riei au monde reprocher à nos institutionscharitables
les services qu'elles rendent a dles personnes étratng&req à
noire ville. Seulement, il y a tîune autre c onsidération d'un
ordre beaucoupumoins relevé, j- l'admlnels, qIuii mérite d'oc-
cuper notre atuenîtion.

Le soin <les iMalades et des inii iries <:onstitue.t il tne
iidtistrie, oiu est 'e une wivre luremeet lilantmpique
sustentée principaleitent par les offratles <les bonnes 'tltes ?
1ans le premier 'as, les entiirelreneirtis <le secouis aux
malheureux, qui viennent s'éltblir dans une ville pour offrir
leurs services a unte clientéle recrutée au loin, doivent ètre
classés avec les autres inlustriels.

Ils te peuvent réclamer l'exemption de taxes en
egvoqalni les Seiv 'i e ts à la population u rbaînc,

puisqu'ils venîdent leurs soins, leurs médicaments, le vivre
e'. le couvert à des personnes qu'ils vont chercher au loin,
souvent à l'étranger.

Ce ne sont pas les plaies sociales de la ville qu'ils gué.
rissent, ce sont quelquefois les plaies de tout un continent.

Ltiuetnce des étrangers y est telle que le local ne peut
plus suïre. On a beau l'agrandir, la clientèle étrangère
grandit dans les mêmes proportions.

C'est la ville qui accorde les exemptions de taxe sous
prétexte d'offrir un refuge à ses propres déshérités, et ce
sont ces derniers qi ne peuvent se loger, la place étant
prise par des patients venus d'endroits où il n'y a pas
d'exemptions <le taxe.

C'est la population urbaine qtui est rançonnée cons-
tumment par les quéteuses à domicile pour la fondation,
l'entretien et l'agrandissement de maisons dont on ne
cesse de nous prôner fabsolue nécessité, et c'est elle seule
qui est privée des avantages offerts à tous ceux qui
viennent de loin, avantages qui, du reste, se paient en
beaux deniers sonnants.

Dans ces conditions, le local reste toujours insuffisant
'pour les besoms de la ville, et les prétextes à quêtes perpé.
tuelles ne manquent jamais.

Si c'est une ceuvre toite (le charité que l'on a en vue;
si ce n'est pas une industrie payante que l'on exerce, on
devrait faire retomber sur chacun des membres de la
société sa juste part de sacrifices. La campagne devrait
pourvoir aux besoins de ses propres malades, soit en
contruisant des hospices, soit en contribuant raisonnable.
ment à l'entretien des hôpitaux de la ville.

je sais bien que les campagnards me répondront qu'ils
paient pour faire soigner leurs malades dans les hôpitaux.
Je n'ignore pas non plus qu'en payant, un citadin trouve
presque toujours à se loger et à se faire traiter dans un
hôpital. Cette partie-là des recettes d'une institution (le
ce genre n'est pas le produit d'un impôt onéreux pour le
public.

Le campagnard paie comme le citadin pour la chambre
qu'il a louée ou pour les remèdes, etc., mais ce qu'il ne
paie pas comme le citadin, c'est le surcroit d'impôt néces.
sité par les exemptions de taxe, ce sont les souscriptions,
les dépenses inhérentes aux bazars, tombolas, kermesses
et aities machines à soutirer (le l'argent.

C'est tott cela qui, à la longue et vu la multiplicité toit-
jours croissante de nos institutions de charité, fiit par fa-
tigier le contribuable montréalais et le rend un peu scep-
tique at sujet (le l'opportunité de convertir sa ville natale
ent une vaste infirmerie ouverte à l'univers, mais fermée à
ses propres commanditaires ou bailleurs de fonds.

J'ai employé le mot hôpital. J'ai meme osé me servir
du mot hspire, un mot bien dangereux, m'assure-t-on,
mais je tne voudrais pas laisser le lecteur sous l'impression
que l'emcombrement dont j'ai parlé s'est produit à ma cou-
naissance, soit à' lHôpital-Général, soit à l'lôtel-Dietu, soit à
l'Hôpital Notre-Dame. J'ai voulu démontrer l'effet que
peut produire la multiplication et l'agrandissement perpé-
tuel d'institutions de charité dans une ville comme la nôtre,
lorsque ces maisons sont entre les mains de pieuses per-
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pouvait mêime dire qu'elle y recourait le mollis souvent pas.
sible. Mais, dans ses rapports avec Gildas, le respect affc-
tueux du fils rendait facile l'exercice de cette autorité de la
mère. Le droit de remontrance n'avait jamais été con-
testé, pas même discuté.

Anne en profita pour dire tni jour, très doucement, i
Gildas :

.- l;coute, mon garçon, tu as, bien sûr, queklue chose de
travers dans les esprits.

il répliqua, haussant les épaules, ce qui ne lui était point
habituel:

- Bal I mère, qu'est-ce que vous voulez donc que
j'aie ?

Elle, tenace, résolue, insista
-Si je le savais, Gildas, crois-tu que je te le demande.

rais, par laard?
Gildas affecta de rire. Cé'tait une défaite, car la ques.

tion posée par sa mère l'embarrassait.
Toutefois, il tie mit aucuine mauvaise grâce, aucun enté-

temient à se taire. Qu'aurait il pu répondre, d'ailleurs ?
Savait-il seulement lui-même de quelle nature était le malaise
qu'il éprouvait ? Un psychologue plus expert y eût peut-
être perdu son latin ; à plus forte raison, ce brave garçon
inculte et sincère, auquel nulle gymnastique intellectuelle
n'avait enseigné l'art de distinguer les nuances et les états
morbides de la conscience. Il se tira comme il put de la
question, par une fin de non-recevoir, et, pour cette fois, la
vieille Anne n'insista pas.

Mais l'honneur de Gildas ne fut en aucune façon modifiée
par cette intervention de sa mère.

Mmfin de se dérober à de nouvelles enquêtes qu'il pré-
voyait, il lui arriva de prolonger son séjour en mer. Le
venue dle Mars amena quelques rémtittences dans les
rigueurs de la température, et, finalement, le r5 passé, le
lroid se mit à décroitre rapidement et sensiblement. Les
lon.;ies stations ci nier n'offrirent plus les dangers et les
peines qu'elles avaient présentés pendant le règne de la
bise. Il fut possible de manier les filins et de souquer sur
les avirons, sans que la peau des mains eût à pâtir de l'ac-
tion corra ive du tel et de la gelée.

Toutefois la mer restait dure et les nuits étaient très
pénibles. Gildas était absolument harassé à son retour, le
samtu11edi, et gagnait son lit tout de suite, sans prononcer
une parole. Cela lii évitait les regards interrogateurs de
;a mère.

'ourtant, il était une chose qui le gênait plus encore (lie
la ciriosité ouverte ou latente de la vieille Anie : c'était la
inuansutétude iésgiiée de la petite Le Motel.

Celle-ci avait dix-sept ans à cette heure. Elle entrait
dans le plein développîemenit de la femme, toujours plus
l'récoce chez les filles du peuple. Jusqu'alors elle avait
vécu d'une existence effacée, celle d'une enfant facile et
soumise, gardant le silence par affection autant que par
respect, dissimulant sa personne et restreignant encore par
délicatesse sur la part qIe l'amitié <le ses hôtes lui faisait
dans la maison.

A ce point de vue, elle n'offrait que très diflicilemenîît titi
sudj't d'étude pour les yeux d'un observateur. Ses qualités
ét iielit île celles qu'on appelle superfciellement " néga-
tives ", parce qu'elles se contentent d' " être" sans par-
aitre. Modesteiient, comme ces violettes invisibles que
1ilîit leur parfun à Bénodet, à Beg-Meil, dans les criques
Paradisiaques de la côte méridionale <le l'Océan, elle

iiabaumtiiait l'humble maison de sa vertu, plus suaveencore
qilue sa putre et candide beauté.

Ei, cependant, eUle devenait chaque jour plus jolie, la
PIite Gaid, l'orilielitie d'Audierne. Ceux qui la connais-
;lie"t tuni an plus tôt, et disaient d'elle en souriant : " Elle

est gentille, tout de même, la petite nièce atu père Le
louiël," te l'auraient pas reconnue tout de suite aujour-

d'hui. Elle avait grandi; ses épaules étaient devenues plus
larges, sa poitrine plus harmonieusement dessinée. Les
bras étaient ronds et pleins comme ceux d'une femme faite,et les mains restaient petites et élégantes, comme les pieds.
Une grâce ondoyante donnait à sa démarche une séduction
un peu féline, enlevaint ainsi à sa taille svelte et souple
cette raideur massve qui alourdit les filles (les champs.
En même temps, dans ces larges prunelles s'allumait un
regard si franc, sur ces lèvres rouges se jouait un sourire si
frais, que cela seul aurait sufli pour captiver le regard et
enchaîner le coeur.

Or, du jour où l'attitude de Gildas ne fut plus aussi
libre, aussi cordiale, Gaïd s'effaça encore davantage.

On ne la vit plus, ci quelque sorte. La mère Anne,
presque aussi silencieuse qu'elle, remarqua qu'au lieu de
se placer, comme naguère, auprès d'elle dans la baie de la
fenêtre, elle se retirait au fond de la pièce, dans une partie
sombre, fatiguant ses yeux loin de la lumière, voûtant son
jeune corps en se penchant davantage sur le travail.

La mère Anne s'aperçut-elle que, si Gaiïd cherchait
ainsi l'ombre, c'était simplement pour mieux cacher les
larmes qui lui gonflait les paupières et s'en détachaient
souvent, lourdes et brûlantes, sur le coton des cottures ou
la laine des tricots ?

C'était là pourtant la seule raison de cet isolement
volontaire, la cause de cet éloignemeit voulu.

Pourquoi pleurait-elle, la pauvie petite Gaïd Le
Moul ?

Pourquoi ? Parce que, avec plus de discernement que
Gildas, elle avait lu dans son propre coeur, et que ce
qti'elle v avait lu, c'était son amour profond, indestructible,
pour Gildas.

O mystérieux et suave épanouissement <le l'âme de la
femme, formée par le choix de Dieu pour les sublimes
immolations de l'amour I

Celle-ci, cette âme d'enfant, longtemps secouée, ballottée
par les orages d'une vie incertaine et cruelle, avait enfin
trouvé le repos nécessaire J son efllorescence virginale.
Gaïd était une privilégiée dt destin, et titi jour, oh I il y
avait longtemps de cela, bien longtemps, puisque c'était à
la fin de l'été précédent, alors que Gildas lui parlait ami-
calcinent, comme à une sS:ur cadette qui, elle-même,
croyait ie l'aimer qu'en sSuur, - tin jour, elle avait, en
riant comme une folle, en battant des mains, motré au
frère aîiné une chose miraculeuse, telle qule cette chose
avait été titi présage i ses yeux.

Tout at fond de la crique du Trez- lir, enu titi coin où le
sable de la petite plage venait finir à tut amoncellement de
rochers éboulés, fornant tue échelle de gradinîs super.
posés, la nature avait accompli uit simple et délicat pro-
dige.

Une plante à coup sûr exotique, une de ces orchidées
polyclrôines qtui décorent les terres équatoriales était
venue, poussée par tut flot <le malînes, s'échouer là, dans
titi creux, entre deux pierres énormes. Jamais peut-être
depuis uit siècle la marée n'avait atteint ce niveau ; titi
siècle s'écoulerait peut-être encore avant qu'elle l'atteignît.
Et la plante etait demeurée là, brisée, pendant miséra-
bleient, ruisselante d'eau salée, la tête en bas, les racines
baigniant elans la flaque claire qu'avait laissée l'eau enî
fuyant.

Gaïd avait vu l'épave luî moment de son arrivée. Elle
ne lui avait point accordé plus d'attention.

MIais, huit jours plus tard, revenant à la même place,
elle avait été frappée de la transformation.

Et c'était ce jour-là que, radieuse, émerveillée, elle avait
montré le spectacle à Gildas, qui, lui aussi, l'avait cou-
templé avec intérêt.

La plante n'était pas morte, ou plutôt elle élait res-
suscitée.
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Alors, elle n'avait plus gardé de craintes sur le lendemain
de sa protégée. Peu à peu, confiante en l'avenir, elle avait
négligé son emblme, elle l'avait abandonné aux seuls soinîs
de la bienveillante nature.

Bientôt, sans qu'elle se l'expliquât, Gaïd avait senti une
douleur sourdre en elle.

C'était la première angoisse, la première révélation de
l'amour naissant.

Mais comment la douce fille, l'enfant sans famille qui ne
quittait jamais le foyer d'adoplion, avait-elle pris connais-
sance de son état ? Comment avait-elle su le ioin (le ce
trouble, délicieux et cruel tout à la fois, dont elle était
envahie ? Elle savait à peine lire et écrire, et des leçons
apprises jadis à la salle d'asile d'Audierne, elle n'avait
ietenu que ses prières, pour les avoir répétées, à genoux
au pied de son lit ou sur les dalles de 1l' glise, avec toute
la ferveur (le son âme aimante et croyante.

D'où lui venait donc cette "l science du bien oit du mal
qu'aucun maitre ne lui avait inculquée ?

Elle lui venait du fond même de son coeur, de ceile
spontanéïté d'origine (lui permet à l'esprit d'abstraire, de
séparer les effets des causes, et d'établir des différences
entre les joies ou les chagrins de la veille et les chagrins ou
les joies du lendemain.

Gaid s'était aperçue, un soir, qu'elle aimait Gildas d'une
étrange façon.

Certes, elle avait aimé son vieil oncle Le MNlouel du
Ilus profond, du meilleur de son cScur ; elle avait pleuré
toutes ses larmes sur la dépouil!e glacée di pauvre mort.
Elle avait bien senti qu'on lui arrachait (li cœir qiuielqiue
chose d'imtime et (le sacré. Mais dais cette douleur, aussi
bien que dans <.ette affection, elle n'avait rien tiouivé d'in-
solite, lien d'inquiétant.

M ainî tenllalit elle redressait vers le ciel une tige u peu
déformée sans doute, mais qui allait se fortifiani. Le soleil
avait bu l'cai de mer; le ciel, par une ondée chariiable,
avait désaltéré la moribonde. il y avait là tout ami luhis
trois pouces de terre végétale, mais cela avait suifli pour
:eriettre a la plante (le lixer ses attaches dans le granit et

de prendre à l'humus la raie alimentation qui lui était
indispensable.

Doucement, Caïd s'ét rit serrée contre le bras de son
"'frère," et lui avait <lit :

- Gildas, cette Ileur est comme moi quand vous m'avez
recueillie. Je m'en allais sur les chemins, perdurie et dé-
laissée. C'est vous qui m'avez conduite ici et qui m'avez
donné l'asile sous lequel il m'est possible (le vivie.

Le jeune homme n'avait rien répondu, mais C.tïdi avait
cru remarquer (Iule ses prunelles étaient humitidîe;.

Elle le s'était pas trompée, la chère petite. llorchi lée
brisée par les remous dlu voyage et jetée a la cô e, c'élait
elle. 1'be s'était si bien laite à cette comparaison qu'elle
avait liniii par attacher me so te d'iitéret stipeistitjcmix à
l'existence de la pauvre plaite salivée des eauix.

Et, tous les jours, elle lui avait prodigum ses. n
apportalnt elle-même de la terre suppléieimiaire q 'elle
avait répandue, entassée autour diu plant primitif, afin d'en
favoriser l'extension et le développement. 't elle avail eu
cette joie, tant qu'avaient Ilimé les jouliées chaudes, (le
voir l'orchidée croître, allonger ses polisses, revêt,' un
aspect de sauté et (le force Iui proliiel ait un super b:. epa-
ni ei ll ieî ,t.

C'était tout na tiiurel qîu 'elle aimnàt soit graind-oncle.Ict que,l'aimant, elle le pIemtu .
Ainsi dvai.n aiiimsr son) é re et sa mère ; ainsi devait.

<'n aimer son fière, :asuriémlIeI.
Elle s'était lait l'is len tement, ma is avec des iipressions

plus durablîes, le raisolnemeniît que s'était fait Gildas sur
l'amour frateriiel, le jour lméite oiù il l'avait rencontrée sur
la route d' Audierne à I 1ournrîenez.

Mais, justement, voilà qu'à ce point de sa découverte
psychologique, Gaïd s'était heurtée à in doute.

Eîait.ce bien comme un frère qu'elle aimait Gildas ?
Alors, par une suite de constatations, par une succession

d'épreuves sur elle-même, l'enfant avait abouti enfi à cet
aveu que l'on se fait sais oser le confuiier, et, après lequel
l'amour, le véritable amour demeture le mî-titre triomphant,
aibsol, du etr et de la pensée.

Le sachant désormais, le pouvant plus nier l'évideiice i
ses propres yeux, elle eni avait ressenti ie réelle terreur, en
même temps qu'un long et intense frisson de joie. Aimer et
savoir qie l'on aime, ni'est-ce pas le plus grand bonheur qu'un
être humain puisse posséder, après celui (le se savoir aimé?

t ce dernier bonheur n'est que lt consécration, le coiron-
nîei, mnt du premier.

Or, la terreur (le Gaïd venait de ce qu'elle le se savait
point aimée.

I)èt lors, to'ltes les inlceltitudes s'ni îîssaient poii la tor.
turer, pour lui verser les défailioiaces et les anigî.ises.

Aimeir Gildas I Avait-elle donc le droit de l'aimer? N'y
avait-il pas uîn abîme entre eux ?

Gildas, c'était déjà pour elle une créature suîpriecure,
u être placé sur nn degré plus élevé de l'échelle sociale.
Ce n'était point un déshérité comme elle, ayant eri lieu de
maudire la vie, (le se plaindre de la destinée. Qu'il le fut
point assez riche pour ètre un " monsieur " comme Pierre
de Tréieuir, qu'il deirieurât pècheur comme l'avait été soit
père et soit grand-oncle Le Moiël, il n'importait C'était,
ci tous cas, ul homme libre, tit homme qui serait toujours
soi propre muaitre. Ce chamlip et ces enclos auten.ait à la
ilaioi qu'il habitait, cette imais-on même était soi hien , sa
chose, comme aussi cette chaloupe de pêche dont il était
le patron, ces li'cis, tons ces iinstr îmneitis ordinaires d'une
carrière pible, mais fructueuse pourtant à ses heures.

Elle, Gaïd, n'était rien, n'avait rien de tout cela: sa po.
sition, c'était la pauvreté même, le dénuement absolu.

File se le rappelait plus implacablement, ce départ
d'A udiernue.

Quand elle avait pris la route de Douarnenez, résolue à
pousser plus loini encore sa coirse, elle était partie pour
eitreri ci condition, pour se placer en qualité (le servante.
Elle avait dans sa poche les vingt francs qu'elle tenait de
la charité du recteuîr. C'était toute sa foritine. 'lacée,
quels gages aurait elle obtenus ? Cinq francs par mois,
probablement, - dx at llîs. )e toute mitanière, elle atrait
slbi le joug, elle arurait appartenu à la catégorie des sala-
riés dépenîdanits. Etn li mot, ce qui était alors an boii
(le soîli tmciiniii, c'était le servage des domesticités content-
por.nies.

'ile avait rencontré Gildas, et ces perspectives r v'é -s
avaient disparu. Par sa bonne action, il l'avai t, en tiel-
qIe sorte, rachetée et émancipée. C'était le bienfait rIe
ceite générosité qui l'avait faite ce qu'elle était aujourd'hui.
E-lle lui devait tout, n'étant quielqiue chose que par lui, rien
par elle-méme.

1't c'était cet homme si parfaitement au-dessus d'elle
iqu1'elle Osait aime r 1 Encore une fois. ci avait-elle le droit ?

Paivre petite Gaïd Son étude du crur humain faite
sur elle-iêmiie ne Pouvait lui fournir qu'une réponse, à
savoi r qu'il 'existe vas de de iés, pas (le rangs ni (le ii-
rarclies pour l'amour. On aiiiI parce que l'on ain-,
:O<ltme ont peut, non comme on veut. Et c'est précisément
pour ce milotif-là que l'on souffre en amour, car oni voudrait
bien souvent réaliser l'impossible, rompre les infraîclissa.
biles barriéres des convena:ces, des préjugés.

-.A cohmbitn i plus grande est la souffrance si i ce sentiment
de l'ipliIissanlce vient s'ajouter le dédain ou l'indifférence
(le l'être aimé ! Cela, c'est le coup de grâce, le fer rouge
appliqué sur la plaie vive. Les âmes pures et sublimes se
font un scl iptle du souhait ; elles s'interdisent l'espérance,
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elles s'enferment dans leur douleur, et, dévorant leurs
larmlses. meurent de leur secret comme d'une blessure in.
terne d'où ne peut s'épancher le sang pour les sauver.

\lors, pourtant, condamnée au silence ci vertu de son
propre jugement que dominait un respect rigoriste des
prjugeés sociaux, elle eût souhaité de toute sois âne que
Gildas, au lieu de la dédaigner et d'imiter sa propre réserve,
touroIit ses yeux vers elle et se mit i la voir telle qu'elle
était devenue depuis son entrée dans la maison du pêcheur.
Elle ien valait la peine.

plus elle médiiait sur sa condition, plus celle-ci lui
pira issait à plaindre.

Elle en vint à reporter sa pensée de plusieurs mois en
arriére. au moment de sa rencontie avec Gildas. Un
regret lui vint d'avoir accepté cette hospitalité bienveil.
la)e. Si elle avait poursuivi son chemin, aussi loin que
l'eût conduite sa destinée, elle aurait pu avoir à souffrir,
m lis elle n'aurait jamais souffert comme aujourd'hui. Du
n ins soit coeur, sois pauvre petit cour d'enfant abandon.
née qui pâtissîit d'amour, serait demeuré intact. Ce grand
chagrin, dont elle savait maintenant la cause, elle ne l'an-
r.ait point subi ; elle serait demeurée entière à ses propres
velux, libre de disposer de ses affections comme de sa per-
sonnte.

Ai jotird'hiii, la chose n'était plus possil le, hélas
Oh ce Gildas I nson seu'înemtet il Ili avait fait l'aumône.

non seuleeit il lui avait imposé la reconiaissaice et l'ad-
uttation, mais voilà que tont naturellement, sans avoir
mlème l'air (le s'en apercevoir, il lui prenait sois ne !

Pour lui, sits doute, elle était demueurée la ptite Caïd,
'c.rpheline errante, l'enfant perdue (les chemins. il conti-

nua it le bienfait comme il l'avait commencé, simplement,
S lis smbarras, sans os:entation. 11 la traitait en soeur, rien
qu'en neutr,

Et Maiguerite, folle <le chagrin, pleurant sur sa couture
oui son tricot, songeait que cela ie pouvait pas durer. Il
avait vingt.six ans, lui, Gildas ; il avait dépassé <le deux
bonnes années déjà l'âge presque où les garçons se marient
ci Bretagne.

Un jour ou l'autte, cela lui arriverail. Il introduirait sa
femme souts le toit commun.

Et alors, que deviendrait-elle, elle, Gaïd ? De quelles
oreilles a>pprendrait.elle la nouvelle, qlui le pouvait tarder
beaucoup i éclater? De quels yeux verrait-elle l'époutiée
à soin entrée dans la demeure, si, toutefois, celle-ci le cIas-
sait pas dui foyer la pauvre enfant recueillie ?

Et, même si elle y dememiait, quel y serait son rang, quel
soi emploi ?

Elle tne pourrait se prévaloir de la bienveillance qu'on
lui avait ptécédeiient ténoignée. Une " sour d'adop-
tion " offîusqueraît à bois droit les suiscîetibilités de lafeismie,
et il suffisait à Gaïd de s'interroger elle-même pour se
répondre à ce sujet. Non, certainement, si les rôles étaient
renversés, si c'était elle qui devenait la femme de Gildas,
elle tie supporterait pas la présence à ses côtés d'une autre
Gaïd, quelle qu'elle fût 1

Dès lors, pour conclure, puisqu'il lui faudrait être ser-
vante, mieux vaudrait taille fuis servir ait dehors, loin de ce
loyer où elle avait trouvé le bonheur et la paix, où elle tic
trtuverait plus qlie la hote et le désespoir.

la conclusion qui s'imposait i sa pensée devenait, de
jour Ci jour, plus nette, plus inéluctable.

C'était à elle de s'eu aller la première.

Un matin,le soleil s'allumant très clair i l'horizon <le l'est,
par dessus les roches de Camaret transformées en braises
incandescentes, Gaiïd, qui s'était endormie très tard, ayant
passé à pleurer la majeure partie de la nuit, sentit un sou-
venir renaitre brusquement dans sa mémoire, d'où les sou.
rit récents l'avaient éloignD,

Elle songea i la plante des tropiques échouée sur les
gradins de l'amphithéâtre de granit.

Tout aussitôt mue angoisse sanis nom, lui étteignlit le
cteur.

La plainte vivait-elle encore?
Elle l'avait négligée tout l'hiver, l'abandonnant aux

seuls soins <le la niattre maternelle, Pourtant, aiu début,
inconsciemment, elle y avait vt uts symbole; elle avait
identifié sa propre destinée avec celle de l'herbe tia-
ladive.

Vite, elle voulut savoir ce que la plante était devenue;
elle voulut lire les présages.

A la hâte, elle s'habilla, ionteuse de s'être laissé sur-
prendre par le soleil. Elle redouta quelques secondes une
gronderie de la vieille Aie. Mais elle fut promptement
rassurée à cet égard. Ce fut titi doux sourire de mère
tendre qui l'accueillit.

- C'est-il heureux d'être jeune, petite I - prononça la
vieille femme. On dort bien à toit âge.

Et, chose qu'elle fiisait rarement, la mère de Gildas
ouvrit ses bras à l'orpheline ci la pressant sur sa poi.
trine.

Elle ajouta :
- Tout de même, il fait beau ce matin, fillette. Va-t-en

prendre une gorgée de bois air avant de revenir travailler.
Tu as encore le temps d'arriver ait Conquet pour la messe
de M. le vicaire. Ça te fera une promenade.

Gaid ne s'aperçut pas de toute la tendresse qui dictait
ces conseils affectueux, Anne ayant déjà lui le secret de sa
fille d'adoption.

Elle courut tout droit au rivage, traversa vivement la
plage et gagna les rochers.

Mais elle n'en avait pas g avi 'e :iers, qu'un cri sourd
jaillit <le ses lèvres. Elle se laissa aller sur les mîsutclhes de
l'escalier titaniiqie, et, couvrant soi visage le ses deux
mains, y cacha sa douleur éplorée.

L'orchidée était morte.
Fille dut soleil, elle n'avait pli résister aux froids <le cet

hiver exceptionnel.
Sa tige raide et noire s'allongeait dans le creux que

naguère elle tapissait de ses feuilles.
Pa.iuivre petite Gaïd i que lui présageait cette mort ?

Ce mtiain-là, Pierre de Trémetur, assiégé de doutes niou.
veaux, hanté par des papillons noirs, s'était levé de foi t
bonne heure. Depuis qu'il avait pris part ait sauvetage
(le la chaloupe, il affectionnait particulièrement la mer, et,
sous la direction, sous les leçons <le Gildas, il était arrivé à
faire titi très remarquable canotier.

La douceur exquise <le la température amollit ses revê-
ches et farouches préoccupations. Il se laissa pénétrer par
l'odorante tiédeur <le la terre, et, comme la crique de
Trez-I lir resplendissait sous les diamats de l'aube, il avait
poussé droit at petit cotre dont il s'était fait acquéreur,
avait hissé la voile et s'était embarqué ait hasard, dans le
sens du vent.

Or, le vent soutflh it du nord-est, le menant droit sur
Toulinguel.

L.a birise était juste ait degré qu'il faut pour bercer les
rêves. Couché à l'arrière, le bras droit sur la barre,
l'écoute de la voile trainante et lâchte dans sa main gauche,
Trémeur se laissait aller dans l'incantation de ce réveil
féerique.

Car c'est en mer surtout qle l'aube, cette heure désirée,
contraire aux natures nerveuses, qui la trouvent lugubre,
revêt tout son éclat limpide, tout son charme d'irréel, tout
son aspect de lumière inconnue, venute des régions <lui
.préecdent; l'empyr(-e, à où, put-Ôtro, viyent 1Q itilm
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sans baptême qui usent leur immortalité dans les
limbes.

Entre le haut et le bas, entre le ciel et l'eau, il n'y avait
point encore de démarcation. L'horizon était tangible,
immédiat, resserrant son cercle de brume à quelque deux
ou trois cents mètres. Mais cette brume était fort basse,
flo :onneuse et moutonnante, laissant le firmament très pâle
(t très pur au-dessus des têtes et des faites. Elle rasait
l'eau et s'y traînait, et, plus loin, le cadre du tableau
émergeait en lignes bleues ou mauves de la fuiée blanche
du brouillard. Des silhouettes rigides se profilaient, telles
que les glacis des forts dissimulés ct des batteries rasantes,
les miâts des grands vaisseaux à l'ancre dans la rade de
Brest, lignes fantastiques, comme celles des super-
structures du /oche, des vergues de la Bra1lzgne, (le l'Aius-
/cr//z et du L'orda, dont les coques énormes étaient
effacées par les vapeurs des lots.

Tout au-dessous ec lui, le canot n'allongeait qu'une
ombre ci grisaille, tant la mer, à la façon d'un miroir d'ar-
gent, absorbait toutes les teintes ambiantes dans son reflet
métallique.

En tout état d'esprit, Pierre de 'Tréniuur avait aimé
l'aube. Celle-ci répondait merveilleusement à ses dispo-
suions actuelles.

Il venait de faire un séjour d'une semaine à Paris. Con-
trairement à l'ordinaire, ce séjour ne lui avait fait aucun
bien.

'l'ont homme qui aime du fond de son être la simple
vérité, celui-là surtout qui doute parce qu'il porte en sui
comme un tact d'avetugle-né, à la faveur duquel il constate
l'existcnce de choses qu'il ne verra jamais, ne peut s'ha-
bituer aux masques innombrables dont ce qu'on est
convenu d'appeler le monde affuble la vérité.

Le romancier n'avait guère eu de motifs de prolonger
son séjour dans l.i capitale.

Il y était venu au lendemain (le la publication d'une le
ses o:uvres les plus récentes : le récit tiès bref, très délnté
d'artiice, d'un dirame passionnel, dont les héros avaient été
deux jeun:s gens de la ville, deux de ces pro<duits morbides
des grands centres de civilisation raflinée, Il avait imontié
l'homme tuant la femme sans se tuer lui imme, ce qui
parait être désoimais la règle de nos modernes Antonys.
't lui-même, écretré par la hideur et la platitude (le ses

mliodclc, l'écrivain s'était ressenti du manque d'intérèt dtu
sujet. Il avait narré sèchement, froidement, sans con-
cîtsion, sans jugement, comme l'aurait pu faire un rédac-
teur de chronique judiciaire.

1'attente du public avait été déçue. Quelques critiques
malveillantes avaient blessé au vif l'anour-propre de
Pierre. L'une d'elles, dont il avait dû, pourtant, reconnaître
l'amère justesse, avait insinué lque lui aussi, coryphée du
naiialisme, grand prôneur (les théories positivistes, était
acculé ài la nécessité de recourir à la fantaisie imaginative
s'il voulait conserver son prestige atux yetix de ses lec-
teur iS.

Et le critique avait triniré presqîue )crtideient l'article
par ces mots :

.-l //ons ! le natural/snit a 'iidhni il son temps. il
a épuisé le str,'k ds ha;, cpi s piésl'tutable/<s. c lefuntier sur
I/,'jid- il ramasse ses stis d, Pl édet/cîtion ci éj'é,/«i//é parl
tant ic <rr/-es lil,<ttb res qu'il ii' reste plus un:e sti/e
/que à retour / in s<u/ tes<": </0nt on p»isse rr/,ie
/'Inslorique. i >ilà iu' à/. de Trén:11; ur s'anise ài :',tus
</onner d/u Gabrau. .lj is lsa q ,u'ili «ous offre ct ce
iomett n'est pas pir f ire t r 1 at renn <le Ga/boriau.

Ces lignes avaient exaispélé Trémneiir.
Il avait cru, à foic de sincérité, faite '" neuf." Il avait

été seuil juger i son euivre.
Ses meilleurs amnis, les confidents ordinaires de ses

plans et de ses projets, ne l'avaient pas compris,

Un même, le plus intime, l'abordant avec titi demi.
sourire et uit ton de voix qui était celui de la condoléance,
lui avait dit, ci lui serrant énergiquement les pha.
langes

- Entre ious, c'est une gageure, n'est-ce pas ?
Pierre n'en avait pui supporter davantage. Il avait repris

le train, le soir même du jour où ce coup de pied de l'âne
lui avait été détacé.ë, et il était rentré à Brest avec une irri-
tation qui n'était pas loin de ressembler à tn accès de bile
retournée.

Et voili pourquoi, ce natiin-là, le deuxié:ne depuis son
retour, harcelé par l'insomnie, pris de l'invincible dégoûit de
toutes choses, heurté dans le dernier sentiment convaincui
qtui le tint encore, l'amtour de la gloire, il avait quitté soit
lit dès l'aube, et se laissait aller au l'il de l'eau, lentement
apaisé, à soi insu, par les efiluves sédatifs de cet incompa.
rable orient.

Les pensées suivaient leur courant habituel, mais avec
une sorte de quiétude analogue au paisible déplacement
qui emportait le bateau vers la soi tic du G <tlet. Car, i our
les esprits de bonne foi, le doute vient toujours se clore ci
une impasse fatale: l'impossibilité d'aller plus h in et la
contradiction (le cette impossibilité. L'intelligence est
comme ccs jouets d'enfants qu'atnime titi ressort actionnantt
des roues. Que l'enfant sou'éve le petit véhicule destiné
à courir sur le plancher, et les roues tourneront en l'air,
suspendues, emplissant la chambre du bruit de leur io.a.
tion. - De même l'esprit mû par sa propre ini:iative le
comprend l'obstacle que s'il est logique ; il s'insurge contre
le rien stupide que sa raison lui montie au bout de ses in.
vestigationis. et, contraint le rebioasser clhcmin, il con. lut
à Lu tlfirinnationî sans contrôle ou à la négation sans princi-
lpes.

- Proclaiimer "le vrai," - se disait Triémeur, sants
pîendre garde qu'il méditait à haute voix, c'est faire de 'd
Priori (le la métaplhysique ; poursuivie le "réel ' dans ses
multiples transformiations, c'est le cantonner dans le relatif,
avec cette désolante perspective de ne jamais fournir le
total des impressions humaines. Si je racontte ce (Iue j'ai
vii, ce qIue j'ai senti, ce ni sera jamais que ce quIe quelques
homimes auront pu voir et sentir comme moi! Pascal l'a
écrit avant moi ' Vérité en déçà des Pyrénées, - mîîen-
songe ait-delà."

Il s'était laissé tomber à plat dans le fond dt hateau.
Ses yeux, titi peu las, comiiençaient à éprouver une vague

somntolence. La fuite de l'eau terne, mais blanc he, y ajouta
un effet d'hypnose. Pierre eut envie de dormir. La pen-
sée engourdie subit l'action réflexe des sens détendus.
Commtte titi muitîrmiure de voix berçant son doute, un soupir
s'exhala de sa poitrine:

-- N'importe ! qui ie donnera ce " réel " ? Celui-là je
le bénirai.

Il eut encore la conscience qu'étant seul sur son eibar-
cation, il ne pouvait s'abandonner ainsi à la dérive.
D'autre part, le besoin de sonmmeil étant inpérieux, il
revint à la côte et mouilla dans l'anse du Conquet. Alors,
tranquille sur le sort du canot, il s'allongea béatenent à
l'arrière, et la brise caressante, en baignant ses tempes,
chassa de son cerveau les problèmes oiseux et fatigants du
réel et de l'apparence, du relatif et de l'absolu.

AIh I ce fut un bon somme, bienfaisant et réparateur,
pendant lequel la poitrine (le Pierre, régulièremîent soulevée
par le rythnie de la respiration, S'emplit d'oxygène pur et
d'iode fortifiant !

Quand il rotivrit les yeux, ui son de cloche, vibraint au-
dessus de sa tête, par-des us les imumailles rocheuses de la
jolie station, lii révéla qu'il y avait là, tout près de lui, une
vérité admise, dans l'adoration pro.ternéc, par d'autres
ames qtue la sienne.

C'est le mîtatin surtout, quand on flotte encore dans les
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indécisions du réveil, que l'on devrait toujours entendre la
musique. Un son de cloche, c'est une musique particulière,
une harmonie en deux notes, dont l'une monte et l'autre
descend, dont l'une est comme l'écho de l'autre ; si bien
que, lorsque la première s'est épaidue dans les ondes son-
ores, la deuxième se retire et se conîcentie en la résorbat.
Et ce chant monotone secoué par le clocher a pourtant un.
inexprimable poésie, car il ie se prête à aucune combinai-
son savante ; il n'est que l'expression simple d'un simple
sentiment: le besoin qui presse une âme, la pière qui le
traduit.

Tretuur avait tressailli à ce son. Quelque chose de
lointain, de confus, mais, en même temps, d'ingeffallemencîît
suave et pur, se réveillait en lui, une reviviscence d'iimpîres-
sions enfantines, de joies sans mélange, de confiance sereine,
à une époque où, tout petit,ne lipensant poing, et, surtout,
ne raisonnant pas encore, il joignait ses petites mains, ag -
,touillé et balbutiant des formules d'invocation aujou rd'.tti
oubliées.

Lui (lui se piquait de tout ramener à la constatation de
quelques sensations primitives était ibsoltment désorienté.
Sa théorie sceptique, plutôt matérialiste, était encore dé-
passée par l'expérience. Jamais il n'aurait soupçonné qu'il
pft y avoir, dans un son de cloche, une telle puissance,
une telle iintenlsité. Ce'tii-ci s'em nparait littéta'enctit de son
étre, le balançait et l'em î o: tait dans l'espace, l'éparp il lait
aux quatre vents du ciel. A chaque retour (le la volée, il
vivait un nouvel épisode lu passé, soit de joie, soit de tris.
tesse. Ici, c'é:ait le premier frisson ; là, le premier sangl ,t
de l'amour. Puis une âpreté soudaine, un éclat de rire
sardonique, une inpréca ion ou un blasphème. Puis encore
une sécheresse dt ceur sous les cicatrices, les bouffées
de l'orgueil, l'estime de soi-même et le mépris des autres,
Kt, enilin, l'empire du doute proclamé surtout par pliari-
sAsme, et l'atroce effroi, la lamentable agonie (le l'âme ci
f.t.e de ce vide, volontairement et trop réellement obtenu.

Tout d'un coup, la cloche eut quelques tintements brefs
et rapprochés, et finit par éteindre sa sonnerie.

Il patut à Trémneur qu'il reprenait pied brusquencnt, par
un heurt sec.

Alors, ses pensées prirent un autre cours ; elles se firent
plus voisines du moment actuel, de celui qu'il vivait. Cette
cloche ie s'était pas mie toute seule. Une main l'avait
agitée, et elle appartenait, cette main, ait vieux sacristin
inlirne, à ce matelot de soixante-dix ans anptié du bras
droit, et qui avait été un héros, un liommii;ie jeune et fort,
servant une " idée " dénommée Patrie, lui sacrifiant sa
jeuinesseet sa force, les joies et les espérances (le sa vie,
désormiais brisées par un boulet de canon. Celui-là n'avait

lint eîgoté avant d'accomplir son devoir ; il n'ergo:ait
pas davantage aujourd'hui en tirant, de son bras gauche, la
corde dit clocher.

Du porche, la pensée de l'écrivain le mena dans l'inté-
rieur de l'église.

Là, c'était sans doute une messe (ui se célébrait. Il le
connaissait, le célébrant. Si ce n'était pas l'abbé Kériader,
c'utait son vicaire. L'un et l'autre c'étaient de rudes gail-
lards. Et Pierre revivait le cauchemar de la nuit du naît.
frage. Il revoyait le jeune pietre penché sur l'aviron, ce
torse nu d'athlète sur les membres duquel les muscles
saillaient, superbes dans leur mâle énergie. Il les voyait
baignés d'eau de mer, et il songeait que ce prêtre avait ac-
comipli cet acte de dévoiement sans une seconde d'imî:erti-
tude oi de défaillance, alors que lui, Pierre de Trénieur,
avait dû se faire totute une démonstration à l'encontre des
résistances de l'instinct de conservation.

E vérité,qu'avaient-ils pour eux, ces gens là qui déte.
nlaent si imperturbablement la notion du " réel " ?

L'écrivain ne s'attacha pas longuement à ces réflexions.
Le sommeil l'avait reposé, mais il n'avait plus envie d'ai.

..

ler ci mer. At hasard de sa fantaisie, il lelonta les
falaises de roches, passa devant les petites villas de bai-
gneurs qui commencent i se presser ait Conquct, et se
dirigea vers l'église.

Il marchait en Ilaîantî, se retournant vers toits les points
c irditianx pour vibrasser le p >aIorait, répondant distrai-
teient aux saluts des gens du pays, qui le connaissaieînt
bien.

A cette heure, la brume était tout à fait tombée, et ce
ciel de mars avait la limpidité du cristal.

On voyait s'ai rondir totit le féerique paysage de la rade
de Brest, imondé de rayons, étincelant sous les splendeurs
de la voûte, tandis qu'au loin, à perte de vite, la mer s'éta-
l.ut, caliie et bletie.

C'élait là ce qui élonitai le plus Tréneiir, dans ses re-
tours sur lui-même, qu'il tie se fût jinais lassé de ce spec-
tacle.

Ia mer n'apporte point <le satiété au regaid.
l'ierc cotinua de iumarclher vers l'église. Il prit bien

soni temps, car la chapelle était vide quand il y entra. Le
sacristaiit avain ième ei tout le délai voulu pour éteindre
les grands cierges du mîre-amel. Il n'y avait plus que la
pt tite lampe dt sanctuaire qui balançait son étiicelle rouge
(ains sa suspension de cuivre doré.

Pas un biruit, pas un sotfile. I,'église était vide, les purtes
ouvertes, afin de pe mettre à tout ven.int d'y entrer, car là,onî tine refuise personne. I.es plus pauvres, les plus souf-
franits ont accueil aux pieds dt Consolatieir.

Pierre entra e cl ieutx, Ci indifférett. Par " déférence
pour les croyances du pays, il ôta soit chapeau. l'uur
rien ai monde, et effet, il n'eût voulu mî:aiquer de respect
à ce q u'il nunictiumait ' lt lilbe té de c'nscie.

Sous les pliers, dans toute la lîiînguieutr du la nel, eti ce
moment trés claire, régnait core un parfumtt d'ecuens
bi ûlé. Une paix profonde r (letait de ce silence, et l'on
entendait de là le petit briit des lames choquianut le pied
des toches et la respiratien grande et régulière de la.
mer.

Pierre resta pr 'és de l'etre, s'aljrita d r ièrc ii pilier et
s'assit dans l'o:uîbre, en proie à cette émotion inldistjincie
que le saictuaire donne aux ph1.s inîcrédutles. Lui n'avait
pas t oljoirs été l'homme sans foi qu'il était aujourd'hui.
Peut-être tenlait-il à écouter soi coeur dans le silence, pour
satvoir si ses battements lui tendrient quelque chose de
ses cro1yantccs perdues h

Or, il é.ait là depuis quelqts tmtitt s, loisqui'il entendit
ii unit de pas léger sur le seuil. L'instat d'après, lue

femme entra dans léglis-, l,ticilipait dévotement ses
doigts dans le béniti, r le pieric d'lie, teiioitt l'allée cen-
traie de la tiefjisqi'à l'atel. Arivée aux degiés, elle se
laissa tomber à genoux, et il semilbla 'l Picre qu'elle s'était
agenouillée un peîu lourdement.

La feutme demetira un moment lit tête courbée sur la
balustrade de pierre. Aux mouvements convulsifs qui
agitaient son col ps, Tréietur %it bien qu'elle pleurail.

Rien n'est plus émouvant que la vite des lam ies, surtout
lorsque ces la imes cherchent pour s'écouler à l'aise la soli-
tude et le recucillement. La douleur qui se cache est réelle
elle tie se ment pas à elle même.

Déjà ému de sympathie, le roiancier considéta l'éplorée
avec plus d'attention.

Et sa stupeur fut profonde en la reconnaissant.
La femme qui venait ainsi pleurer et prier à l'église, à

l'heure où tout le reste des fidèles s'en éloigiiait, c'était
Marguerite Le Mouël, la petit- Gaïd, l'orpheline, la fille et
la soeur d'adoption d'A nne et de Gildas Ienlioét.

Elle ait Conquet, au lieu de se tenir au Trez-H-lir, dans
le foyer de sa nouvelle famille I

Que venait-elle faite ici? Quel dra tie y avait-il sous ces
pleurs sincôres?
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Or, comme Pierre de Tréiiieur était un sceptique et un
blasé, Sa première hypothèse flut pour solîpçoinner le mal.
Les apparences... supci ficielles donnaient raison à càe juge-
menclt précipité.

Car il savait comment n iraitait Gaïd dans l'hui:ble
maison du l pêcheur. Ce n'était ni l'abri offei t à un misé-
raible, ni l'hospitalité banale accordée à nnii ndiffrieit.
C'était une place égale à celle des maîtres, la tab'e et le
couveri, les soins (le chaque jour et les paroles affectueuses.
il le savait, su rabondaimiient, puisque c'était lui-même qu;,
craiglant pour Gildas 'le coupl de foudre," s'était appliqué
à lii en procurer liiit mîll ité, à i stériliser le oeeur, a le
déourager d'un amour possiblle, probable litme.

Donc, si G.iid pleuraii, c'était que :,es larmes avaient
une autre cause.

Les causes (iui font pleurer mie jeune fille (le dix sept
ais se ramènent toutes i une seule. ie premier cha-grin
s rielx nie peuît être q'un chagrin d'amour : Gaïd était
dionc amoureuse ai point d'en souffrir.

Mais (le qui était.-elle éprise à ce point ?
L.a question saisit (eprit de Pierre avec atuait d'acuité

qu'une sotMfrance.
Il vout la résolre, et, pour mieux observer, sur la

poilte les pieds, il se rapprocha (le l'aitel.
Gaid pleurait à chaudes larmes, et, se noyant biein seule

dans l'église, tie modérait point ses sanglots.
Une piiié sans bortnes, telle qu'il ne se croyait point

susceplib'e d'en éprouver de semblable, envahit l'âme tic
T'r imutir.

Elle parlait à travers ses spIsiIes <le douleu r, e lie priait
a liat te voix.

Et lierre pit entendre cette pi iére désolée, il lit suivre
les élans (le cette aspiration vers I)iet. Il devia sOUs
cette ferveur titi désespoir progr essif qui déchirait le cceur
de la pauvre enfant prosternée.

Gaid parlait à Dieu avec la naïieté touchanie (le sa foi.
i.es deux mains s'étreignirent en se soulevant, comme pour
attirer le Sauveur et le relenir. Elle s'adressit à la iMtItine,
a saiinte-Anne, sa mère, à saint Joecph ; elle cii iiplortit
l'intercession. Aux formules lé, itées par teur, elle éiclait
(les appels directs, de véritables apostrophes dans lesquels
passait toute l'éloiueince inuimite, liais pressante, de sa
jeune âme en détresse.

- ' ilonne sainte Aie ! On dit que vous faites touiles
sortes <le irtiiacles. Faites celui-là pour moi. Vous savez
bien qule je lie veux pas le mal et que ce n'est pas tma faute
si je l'aiie. \'u; voyez combien je suis iiallietireuse,
tout ce qu'il y a <l peine dats tmon ctur. je tie
vous demande pas qu'il mî'.imlie, lui, - oit ! io ! Ce
serait trop <le bonheur, et je n'y ai pas droit, mais seule-
ment que je puisse en guérir, que je puisse l'oublier

Ellle s'interrompait en fiémissati :
- 'I 'ouliblier ? Oit i nou, non, pas cela, bonne Mère

nto, je ne veux pas l'oublier, mais, setuleicnut, lie plus ci
souffi ir. )oiitez-moî>i le courage <le deîm'en aller, parce que
je tie l'aurais pas par imotnimiie. Ils sont si bons pour mîîoi i
j'ai été si hetreuise atiprès d'eux ! je ie poirrais pas les
quitter comme cela. 1 li poitant, je crois que ça vaudrait
bien mieux si je m'en allais "

Alors, sans doute, la pensée de la séparation l'accablait,
cat elle Saffaissa it sur clic-mime. Le buste pliait sous le
poids le cette torture iorale. L.a jolie tête retoibait sur
les bras tendus, et c'étaieit, pendant quelques minutes, des
hoquets coivuisifs, d'affreises secousses de ce corps
agité.

Il était navrant, le spectacle de ce grand, de ce mortel
chagri !

Gaid paraissait n'avoir plus la notion du temîîps, la
conscience de ce qui se passait autour d'elle.

Tout a coup, elle avisa dans une clapClle u;nc statue de

bois grossière, celle d'un abbé mitré, vêtu le bure, la corde.
lié e ceinte au:otir des reins. Au-dessous de l'infore
unage, sur le socle, oit lisait le vocable de l'apôtre de la
Breiagne : S , Gi/das.

''rés iiivoîpié sur le versant méridional le l'Armorique
hllét re princip il de ses pré.licaitns ce saiit l'est imtoinîs
sar les côtes occîcidentales et septentrionales. De là la joie
soudaine de Gaïd en reconnaissant i'efligie de saint
Gilda1s.

Elle se releva d'on bund et vint se jeter à genoux dere.
chef ai pieds le ltimage.

- \tous qui êtes soit patron. - imîplora-t elle, - vous
savez .auîss i combi n je l'aime ! Faites son bonheur, grand
saiit Gild.a<, mais obîettez. du bon Dieu que je nie souffre
plus à ca.se (le lui. '

Nalite ani,. Pierre était reweiginé. S'il avait pit lui
rester quelque dote a îî stijet iles chiagrins d'amur de
.\larguerite i.e Mîuël, ce doute éta:t dissipé à cette heure.
Il n'en restait pilus l'oibre. S.i compassion pour la pauvre
itfant s'accilt. Ieutt-êtr: même s'y mêla-t-il uit peu de
remords.

Il retint son ltal-i e et gagna l'ombre d'un confessionnal,
car il prévoyait que Gaid allait revenir sur ses pas.

lii pass:ant pi& (le lui, elle le verrait, et il ne voulait pas
qu'elle le vit C'vil été trop <le confusion pouir elle.

Il apie çut la porite latérale de la chapelle ouverie. Pour
expliquer sa prèence ien ce lieu, et pour tte point pierdre
la iin le cette intéressante scéne, il prit le parti de sortir
par la dIle porte et tie rentrer par l'autre, sans dissimuler
sa prés- Itce en rentrant.

lie ielle façon la jeitune tille sciait prévenue qu'elle
n'élait plus seule laits I égise et lie edoilerait point la
pensée d'avoir involonttietiint livié soi secret à t-
témoin.

C'était là titi sentiment de délicatesie d'aulant plus miéri.
toire en Piere de Tréicur, qu'il n'avait jamais pro-
fessé une Cell vive symtipUlie pour l'orpheline. Pet-
être se trompat il lui-même sur la nature te ce setimiieit,
et ie le tinil qule pour l'expression dle cet le déférence de
bont tot qu'il ltratiquait a l'endroit de toutes les feImIIer, et
ce à i'encontre de l'opinion titi peu dédaigneuse qu'il
allichait sur le peu( de lespect qu'elles méritent en général.

Qui i qu'il Cin lût, il mit sur-le.champ soi projet à exéci-
tioli, et sorit pia la ptlite porte des bas-côtés.

Uite fois sur la place (le l'humble parvis, absolument
déserle, il s'airtèa ptour écouler les rumeurs de l'église. I.a
voix le caïd ioitlait dans le silence, mîîonuotonte, psalil.
diant le l'a/c eii ligue ki iriqie

i lion tad pehinii a soi cl ton, liocli ano bezet sancti-
fiet, roct decomîîp itanteles, Io bolonie bezet gret en duor

" evel ci con. R oet decoip ion bara pebdeziec, a par-
donet decoip lon off;msît evel ma perdonomp da nopere

"lho devus lion < ffanis et ; ne lierittet ket e ciessoip e
"entîationî ebet, o tien ion delivret a zrue. lvelse bezet
gret."
Pierre n'enî eitendit pas davantage.
- Allions, - se dit-il, - puisqu'elle prie dans son jargon

familier, c'est qu'elle va finir et s en retourner.
Et exécutant la seconde partie <le soi progra MmI , il

renira dans l'église par la grande porie.
Mais dès les ireimtiers pas il s'arrêta sur le seuil, cloué

par la surprise et l'émotion.
Gsïd était revenue devant la statie de sainte Aiine.

Il avait ôté sa coi ffe de dentelle, et, tenant entre ses
m:ins sa civelhne ramenée par devant, une magnifique
chevelure lont:ue et soyeuse qui lui descendait jusqu'aux
genou.x, elle ' ('offrait das une supreme inîvocationt !

- ''enez, sainte Anine, si vous faites tilt miracle, je vcus
la donnerai pour e faire uit tableau avec des perles.
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Au bruit des pas de Pierre, elle se redressa brusque-
ment, honteuse que quelqu'un eût pu la surprendre dans
ce désordre de sa toilette. Et, comme elle se retournait,
rajusiant tant bien que mal ses cheveux sous la pctit.:
coiffe, elle se montra à Pierre si adorablement jolie que,
cette fois, ce fut vraiment un remords qu'il éprouva à la
pensée d'avoir pu détourner Gildas du mariage.

Comme elle arrivait au seuil, Gaïd le reconnut, et voulut
s'effacer pour le laisser passer le premier.

Il sourit, et, lui tendant la main :
- J'ai mon bateau là. Voulez-vous que je vous ramène

au ''rez-H ir ?
- Mais oui, monsieur Pierre, répondit elle doucement.
ils étaient sur le pas Je la porte. G.ïd tressaillit, se

ictourna vivement et vint mouiller ses doigts au bénitier ;
puis, de son geste d'enfant candide et croyante, elle offrit
l'eau bénite ai romancier.

Et lui, distrait, toucha le baut de ces doigts mouillés,
laidis que, machinalement, sa main commençait L signe
de la croix, le rapide acte de foi des chrétiens.

Alors seulement la rétiexion le ressaisit.
La main s'arrêta en chemin à la hauteur de l'épaule

giche.
Pierre, étourdi, resta là quelques secondes, giuche et

ciiibaas é, pendant qIe l'orplieline, les yeux dilatés par
l'étonnement, demeurait elle-même bouche bée, ne compre-
nan t point que cet homme vint à l'église, puisqu'il n'y
pliait point le genou, puisqu'il n'y faisait pas même le
sigie de la croix.

Naïve ci sa foi comme en son amour, elle le s'expli-
quait point qu'on pût croire ou aimer 0 demi.

Lui penchait le front, honteux, se disant que la logique
éiait tout entière du côté de cette enfait ; qu'elle possédait
ce " réel " qu'il poursuivait en vainî de sa recherche déso-
lée, et qu'elle avait cette supériorité sublime de pouvoir
tout demander et tout donner.

Lorsque, mine heure plus tard, Pierre, ci tirant son cainot
sur le sable, offrit à Gaïd l'aide de soni bras pur descenldre,
il sentit que ce bras tremblait sous la pesée légère de sa comn-
pagne. Lui, l'homme fort, avait Iléchi sous Ille immpressioi
étrange, ilatuendue. Unî doute nouveau, qui le ressemblait
poimt ;. ses autres doutes, avait traversé son esprit. Éiait-
ce donc la vérité qui venait de l'éblouir un instant, telle
qu'un éclair aussitôt éteint ?

1)E UXIE M E PA Ri' 1 E,

AU TERNi.:~ D.: A COII<s..

Ele 1avait été si foite-, l'imiiplession subie par lécriva in, qu'il
ue voul; ut pas demuellier plus longtemps sous so empire. Il
lui sembla contraire à sa dignité d'homme iiistruit d'avoir
pli se troubler à ce poinît devant l'élonneuiment d'ule tille
du iuple.

Pierre de Tiémeuir avait éprouvé dans son doute quelque
chose d'analogue à ce qu'ép rurit un gymaiste prissoidaiii de vertige sur la corde qui est le siège habituel de
;es llrouiesses d'équilib e, et qu'un hasard miracubux aurait

'C'il piéservé (le lai chîtute.
Piire aVait trenlte-uaire ans aiijoui rd'huii, mie année

seuilumciit de plus que le jour où il avait rettivé son frère
(le lait. Il s'était décidé i passer cili Bretagne la meilleure

(lUe de son eistenice. Aais il est des années (lui comp-
tent double et triple, et des iomenits dont on peut dire
uI'ils boulleversenit toutes nos notions du temps et de la

durée. 't'el honne de vingt-cinq ans se réveille homme
iiûr à la suite d'uin cauchemar de sommeil ou de veille;
telle vieillard retrouve une allégresse, tîn coin de son cour
sur lequel les hivers n'ont pas flétri la jeunesse de ses affec-
tinns. On pourrait presque induire de ces faits que
l'homme vit divcrsenicit, ou plutôt qu'il possède plusieurs
factilués de vivre.

Chose étrange I Au lendemain de cette secousse morale
dont il n'avait coniservé qu'une impression de bieti-êire et
d'apaisement, Tiénieur ftit, une fois encore, le jouet de sa
raison. C'est, décidément, la moindre de nos facultés,
cette intelligence dont nous sommes si fiers, (lui piétend
tout régenter et le parvient qu'à restreindre le champ de
nos énergies, ci gairotant la volonté et bâillonnant le
ceur I

Pour se dérober atu plus tôt à l'influence du milieu bien-
faisant qu'il venait de traverser, et dans lequel il craignait
de découvrir trop d'attaches pour sa sensibilît*-, il prit
immédiatement le parti de s'enfuir loin de cette Bretagne
(le granit, qui, une fois de plus, allait revêtir sa toilette des
beaux jours.

Où irait-il ? Telle fut la seule question qu'il se posa.
Pas à Paris assurément. il ci venait ; il n'y avait trouvé

que découirageumîet I et fatigues, blessures d'amour-propre
et dégoût de la fausseté des langages. La graiide ville ue
l'attirait plus, loin de là. Il éprouvait même une véritable
répulsion à son endroit, ayant passé l'âge où l'on se plait
encore à se ploiger dans ses niltipîles distractions.

Où donc, alors ?
Il se souvint d'un charmant voyage qu'il avait fait,

quelques semaines plus tôt, ci Italie. Sa pensée très lasse
demanda à sa mémoire des souîveniis rianîts et des images
suggestives. Il se décidi, quoique sals conîvictionî, à
reprendre les routes du Midi. On était ei mars ; le prin-
temps allait naître. Pierre voulut courir åu sa rencontre
sur l'aile de flamme des trains rapides.

Il boucla dione sa valise, et ainnîonça à Ainne l'elhoët
qu'il repartait pour 'aris. Il serait absent luiin- jours, in
mois peut-être, peut être deux, selon que sa fantaisie l'inus-
pirerait et le guiderait.

La vieille femme était habituée 'à ces départs imprévus.
ils n'avaient rien pour la surprendre.

Pourquoi donc, ce jour-là, eût-elle comme une tristesse
inexplicable à l'annonce que lui fit Pierre île son voyage ?
Pourquoi le premier cri de sa bouche, cii l'apprenant, fût-il
uîn " Ah ! " de douloureuse surprise ?

Lui, de son côté, rciatrqua ce trouble de sa nourrice. Il
lui dit même, en riant :

- Ah ça I mère Aie, on dirait que ça vous contrarie,
que je Imî'en aille ?

!-lle remiîia plusieurs fois les lèvies avant de trouver Iune
réponse à sa questioi.

A la fii, tous ses efforts pour éîioicer lin jugement
adouci n'aboutirenit qu'a îne explosion de son ceiur.

- E''h bien ! là, c'est vrai, monsieur Pierre. S'il faut
tout volus (lire, je lie suis pas contente que vous partiez.

Le jeune homme regarda cmiiuitsemient sa seconde mère.
Cette inquiétude sans motif lui donnait uîn singulier malaise,
aussi profond qi'iiexl)licalIe.

Il prit uîne chaise, s'y assit à califourchon, et, les coudes
sur le dossier, le mnemton sur ses mains, il demanda :

- Voyons, mîère Anne, nous ne sommes plus des enfants,
que je sache. plourquoi i'êtes-vo is pas contente ?

Elle haussa les épaules, e, avec ce tranquille bon sens
des vieillards, surtout dans le pctulle :

- Ah I dame, si je savais pourquoi, ça ne serait plus la
même chose : je tne raisonnerais. C'est précisément Parce
que je n'en sais rien que je m'alarme.

- Des pressentiments ? -voulut railler Tréflmeur, qui
n'était pas rassuré.
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Il se leva de sa chaise et vint passer ses leux bras au
cou de la vieille femme. avec un tendresse d'enfant gâté.

- Allons ! maman nounou, essayons de trouver à nous
deux la clef de ce mystère. Tu n'es pas superstitieuse,
pourtant.

Elle passa sa main ridée sur les cheveux bouclés du
jeune écrivain,

- Non, mon petit Pierre. - répondit.elle, reprenant la
douce fmiiliarité (les jours où elle était la vraie mère (le
ce beau garçon, - non, je ie pense pas être superstitieuse.
Mais croire aux presseniments, ce n'est pas (le la supersti-
tion, cela. Tene/. ! il y a une chose bien certaine : toutes
les fois qune j'en ai cu, il m'est arrivé un malheur.

- A lois, fit encoie Pierre sur le ton badin, -je d )is
redouter uni malheur ?

-Je ne (lis pas cela,- répliqua Anne. - Mais je sais
bien quIe ça m n'î nniuiie (le vous voir partir.

Il n'insista pas. Malgré lui, il se sentait sous l'influence
(les craintes de la vieille femme. Il brusqua la solution.

- Tout ça n'est pas très sérieux, mère Anne. Voulez-
vous Voir, pour moi, si je n'ai rien oublié dans ma valise?
Vous en avez encore le temps avant qute je ne me mette
Ci route pour la gare.

Cétait la meilleure manière d'occuper A nne, la meilleure
aussi de chasser les présages (le son imagination.

Pierre alluma uit cigare et s'en alla faire un tour (le dis-
traction sur la côte, le long dle la mer.

Il espérait dégager ainsi son esprit de l'obsession stupide
qu'y venaient d'enfanter les chimériques terreurs (le sa
1otu lice.

Quand il iii parcouru le la sor:e, une heure du rant, ce
chemin i dout il connaissait les moindres cailloux, il revint
vers lit maison, avec l'inteniiiion bien arrêtée de sortir de
ctte impasse par un coup (le tête.

- Advinine tIqe pourra! - s'écria-t-il, - le sort ci est
jeté !

Advinn îque pourra! " ceci était la suprnie ironie
jetée à son esplit par son esprit. Il pouvait donc " arri.
ver '< ielie chose? Kt c'était lui même quî i confessait,
tous cette ltirmu o le di ice rti ttide, la parfaite certitude dit
trouble qu'il éprouvait.

Décidémet, ces analyses <le psychologues sont désas-
treuses, ouot autant <ue cette investigation des termes qile
Joseph de laistre a si iigemieisemient dénommée la

imîélaphysique dit langage."
Il renut ra sals bimuit dails la imaison et monta tiot droit à

si chambre.
Anne y était assise sur unt escabeau, occupée à ranger

des chiemilises.
I.e romancier l'aborda ci ri:at, d'un rire qui soilait

faux.
- h bien ! mère A ine, et ces pressentiments ?

- Je les ai toujours, monsieur Pierre.
- Grand bien nous fasse ! - pronîonça-til avec ii peu

dh'litiieuir, Ci haussant les épaules. - Ils le m'empche-
ront pas le partir. Mon bagage est-il Iientt lt ?

- Tout <le suite, - acquiesça la vieille femme, qui le
put étouffer uin soupir enî se levant.

C'était elle qui surveillait le linge et les armoires dans la
maison de soit " lits" au Trz-lir, i'erre le s'occupait
guère île son vestiaire et de soit trousseau que lorsiu'il
était seul, à Paris ou Ci voyage. Et alors, miséricorce !cominent cela iliarchait-il ? Il n'était pas encore assez
vieux garçon pour y apporter ce soin méticuleux des céli.bataires uil onît léplassé la quarantaine et qui sont deveuiis

" Jean-iemme,"' selon la pittoresque exIression, populaire.Il fallait tout lordre, toute l'attention d'Anne, ai retou r,pour rétablir unîî classement dans ce fouillis, pour réparerles trouées le ce gaspillage, constater les pertes dues à
incurie du maitre et aux soustractions (les blanchisseuses

d'occasion. - Avec une patience d'ange, aidée grandement
par Gaid, elle repassait, raccommodait, remplaçait ou réta-
blissait les manquants. Sous sa main méthodique et judi.
cicuse, chemises, draps, nappes, serviettes de tous genres
et de toutes destinations, s'entassaient sur les étagères en
piles symétriques dans les rangs desquelles l'impatience
de Pierre avait tôt fait de mettre le désarroi.

Et, chaque fois, l'impassible et infatigable mère Anne
recommençait sa besogne de classement.

'n voyant l'armoire <li linge ouverte, Tréieur cut la
fantaisie d'y jeter titi coup d'ceil.

Tout à coup, il avisa dane un coin titi paquet soigneuse-
ment enveloppé d'une vieille toile repliée carrément et dont
les joints étaient fixés aux ang'es par de longues épingles
de cuivre.

Il n'avait jamais pris garde à la présence de ce paquet
inconnu.

Intrigué, il le retira de l'armoire et le posa sur une com.
mode. Après quoi, il retira les épingles.

Un fou rire le sai,it, qutd il eut rejeté les quatre coins
du linge qui l'enveloppait.

Il y avait là dedans toute une layette de petit enfant,
chemises, roles <le nuit, jupons, bavettes, couches mobiles,
chaussons de tricot, petits bonnets (le llanelle ou de den-
telle, piquées de rechange, draps et taies d'oreiller brodés,
ci tii mot tout ce qu'il faut aux jeunes mères pour vêtir et
tenir propres les bébés.

- Qu'est-ce que cela, unou ? - demanida-t-il allègre.
ment. -Est-ce ci vue le mon prochain* iia- iage que ti as
enfoui ça sur mes tablettes? M'est avis que ce serai mieux
sur celles de la femme que tu as du ie trouver.

Et, comme la vieille femme s'était retournée, il fit passer
sous ses yeux, une à une, les diverses pices du trous-
seaui.

Mais le rire ti peu goguenard qui dilatait ses traits s'ar.
raa tout dl'In coup.

Car la" mère A nue " tie riait point, elle ; bien ait con.
traire.

piusceent, ainsi que l'on touche à une relique, elle
s'approcha dli pailtet, ci ramassa le contenu pièceñ pièce.
et essaya île tout remettre ci place. Des larmes empli-
rent ses paupières. Quelques-unes se détaclièrent des cils
et vilircii tomber sur les menus objets.

Pierre n'y compîîrenait rien. Pourtant cette émotion de
sa nourrice était communicative. Elle le gagnait.

- Allons - s'écria-t+il - voulant réagir, - c'est le

jour aux mystères, décidément
L.a vieille femme passa rapidement le revers de sa main

sur ses yeux pour les essyer.
- Faut ue pardonner ça, monsieur Pierre, - murmura-

t.elle. - Voyez-vous, c'est plus fort (lte moi, - aujour-
d'hui surtout. Chaque fois Ilue je revois ces choses là, les
souvenirs mie reviennent. Je pense ait temps qui n'est
plis.

- C'est donc bien vieux, ces choses là ? - gi:estiolna-t-
il avec intérêt.

- Aussi vieux que vous, monsieur Pierre, puisque c'est
vous qui les avez portées, - plus vieux même, puisqu'elles
étaient totutes prltes quand vous êtes venu ait monde.

Oui, elle avait raison. Pierre le comprenait à cette
heure. Il devinait les sentiments de sa nourrice. Une
poignante émotion se dégageait (le toits ces menus objets,
lui étreignait le cetir, le prenait à la gorge.

Ia vieille Anne poursuivait, ne retenant plus ses
larmes:

- Tenez, je crois la voir encore, la pauvre chère daie,
lorsqu'elle cousait, lorsqu'elle taillait, lorsqu'elle brodait
lotit cela. Quelle joie i la pensée qu'elle allait être mère I
Elle ci parlait des mois à l'avance; elle m'appelait ci riant,
et ne disait : " Toi, Anie, tu as déjà deux garçons et tu
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sones qui, entraînées par leur zéle, ne songent qu'à aug-
menter toujours et quand même le nombre et les propor-
tions des établissements de ce genre.

Il nie serait facile de rester dans les généralités, ce qui
ifurnirait aux journaux castors, qui ne sont pourtant pas
des institutions de charité, l'occasion de Ie dire: " Mais,
précisez donc. Vous faites peser une accusation générale
sur toutes nos communautés religieuses, et vous ie pouvez
citer un seul fait propre à justifier vos vaines suppositions."

Malgré tout l'ennui que j'éprouve de leur procurer cette
innocente distraction, je vais être obligé (le citer un cas
bien authentique qui suffit à prouver l'existence de la ten-
dance qle j'ai signalée. Je veux parler de l'Hospice de la
Maternité. je suis en mesure d'alfirmer que le tiers des
malheureuses (lui vont cacher, rue Dorchester, les suites
d'une faiblesse coupable, viennent des Etats-Unis.

Il ci vient aussi un, nombre considérable de la province
d'Ontario. La campagne four'iit aussi tun fort contingent.

Je suis bien aise de trouver lå l'explication du chiffre
énorme cité par la Semaine Religieuse dans son relevé du
nombre des filles-mères traitée s à l'hospice en question.

Par contre, je dois avouer que boni nombre de Montréal-
aises trouvent moyen de cacher leur honte sans aller faire
une station rie Dorchester, ce qui n'est pas aussi facile
pour les malheureuses qui habitent la campagne.

Dans tous les cas, celui qui voudra s'en donner la peine
pourra constater comme moi que l'heure à laquelle on voit
ordinairement le plus grand nombre de voitures stationner
à la porte de la Maternité coincide parfaitement avec
l'arrivée des trains.

Voilà donc une institution exempte de taxe parce qu'elle
est censée rendre service aux Montréalais, et qui exerce ici
une industrie très utile, très charitable, qui exige assu-
rénient beaucoup de dévouement de la part des bonnes
sours, mais qui n'en est pas moins, en pratique, affectée
suitout au service de gens étrangers à la ville.

Nous n'avons pas besoin d'un établissement aux propor-
tions aussi vastes. C'est sur la population montréalaise
qule retombe tout le poids des sacrifices d'argent nécessités
pour son entretien. La campagne, qui s'en sert plus que
nous, devrait Cl payer sa juste part,

Je ne vois pas pourquoi nous devrions faire tois les
s::rilices loisqlue trente-trois pour cent<es patientes vien-
nent des Etats.Unis. La province d'Ontario est beaucoup
Plus che que la nôtre, pourquoi serions-nous obligés d'offrir
un asile i ses filles-méres ?

Cs fai's ne se produiraient pas si les institutions (le
rité, confiées à des communautés religieuses, étaient sou-

unses a un contIôle régulier, comme c'est le cas en ce qui
Colicerne les institutions laïques.

1 )ais leur propre intérêt les commînîunauîtés religieuses
devraîcint pernettre, exiger même, que des commissaires
agues fussent chargés de faire ui rapport de leurs opéra-

tiols. Leur modestie souffrirait pieut-étre de voir étaler
aux yeux du public la somme de bien qu'elles font avec des
ressources à peu prés nulles, mais la cause de la vérité
e\ige ce léger sacrifice de leur part,

Notre enseignement, à tous les degrés, depuis l'école
éléientaire jusqu'au collège, a un défaut capital : c'est
lu'il est trop routinier, trop formaliste, trop machinal, trop
superficiel. On bourre la mémoire des élèves d'une infinité
de formules, de règles, de définitions, de mots et de phrases
qu'ils ne comprennent pas, et qu'on fait semblant de
eur expliquer au moyen d'autres mots qu'ils ie compren-

nient pas davantage, et on néglige le développement intel-
lectuel.

La lecture à haute voix se réduit à un exercice méca-
nique des organes vocaux. L'enfant lit comme un auto-
mate, sans comprendre un mot de sa lecture. Le ton
traînard, chantant, nasillard et niais règne i peu près
partout. La lecture à haute voix, intelligente, raisonnée,
expressive: ce puissant moyen de développer l'intelligence
et le bon goût, de faire apprécier la beauté du style, d'en-
richir le langage de l'élève, de le préparer à la composition
littéraire, est chose inconnue dans la plupart des écoles,
et plus inconnue dans les collèges classiques que partout
ailleurs. La seule lecture en usage est un ireto tono assoni-
mant, une psalmodie insipide. L'art de la lecture à haute
voix, auquel on attache tant d'importance en Europe, est
considéré ici comme une matière sans importance.

La récitation des leçons par coeur prend la plusgrande
partie du temps de la classe. Les malheureux élèves,
après avoir passé des heures et des heures à apprendre
par cœur, mot-à-mot, tant de lignes de catéchisme, d'his-
toire sainte, d'histoire du Canada, d'histoire de France, de
géographie, etc., etc., vont, à tour de rôle, réciter ce qu'ils
ont enregistré dans leur mémoire, sauf à recevoir des coups
de règle et à baiser la terre si les leçons ne sont pas
données textuellement. Quant à l'intelligence, on ne s'en
occupe pas.

Prenci les livres d'arithmétique en usage dans nos
écoles. Au lieu d'expliquer aux élèves les différentes opé-
rations sur les premiers nombres en s'adressant aux sens
<le l'enfant, en lui mettant des objets matériels sous les
yeux, on le lance dans des définitons et des abstractions.

A quoi bon cette métaphysique sur les nombres entiers,
fractionnaires. concrets, abstraits, (lui sont de l'hébreu
pour les enfants? Toujours la lettre, jamais l'esprit des
choses.

L'enfait apprend à manipuler mécaniquement les chif.
fres. Il exécute les opérations tt calcul, et n'apprend pas
à les habituer aux usages habituels de la vie.

l'enseignement (le la langue française n'est pas moins
pitoyablei on le fait consister - peu près uniquement dans
l'étude des règles grammaticales. Et la plupart dîu temps
on se contente <le les faire apprendre par creur sans ks
expliquer.

D'ailleurs, cette méthode de fihre Ade la gramm-tiiiire le
pivot sur lequel tourne tout l'elseigneient de la langue
maternelle est fausse. A quoi sert de connaitre l'ortho.
graphe d'un mot dont on ignore le sens ? Quel avantage
peut-on tirer de la connaissance des règles graninaticales si
on n'apprend pas à exprimer ses pensées ?
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Au lieu de faire écr ire les compositions aux élèves, d'ap-
pliquer l'adage connu :fabricu'idus fil fber eforgetn!
on devien/lorgeron, en suivant une méthode raisonnée et
progressive, en étudiant les bons modèles on fait apprendre
aux enfants uit formulaire de questions et de réponses à
propos de style simple, de boit goût, d'expressions choisies,
etc. Ah ! s'il suffisait de dire aux élèves que le style doit
avoir telle et telle qualité pour en faire des écrivains, ça
serait bien commode!

Quant à l'enseignement du dessin, de l'agriculture, des
leçons de choses, (le la cartographie, tout cela est lettre
morte. Ces matières font l'ornement des programmes, et
c'est tout. Il y a bien quelques écoles où l'on fait un peu
<le copiage, et du par co:ur toujours, mais rien de plus.
C'est une étrange idée de vouloir faire enseigner ces bran-
ches par des personnes qui n'en connaissent pas le premier
mot, et dont la science pédadogique est tellement obtuse,
qu'elles ont déjà mille difficultés à communiquer aux autres
le peu qu'elles savent en fait de lecture, d'écriture et de
calcul.

Ailleurs, chaque fois qu'on a modifié les programmes
d'études pour y inscrire des matières nouvelles, on a eu le
hon sens de réunir les fonctionnaires de l'enseignement et
de leur faire donner des leçons sur ces nouvelles spécialités
par des hommes compétents. C'est ainsi que le dessin,
l'agriculture, la gymnastique, les travaux ménagers pour les
filles, ont obtenu droit de cité dans les écoles des autres
pays. On ne s'est pas contenté de porter ces matières at
programime et puis de se croiser les bras, on a pris des
moyens efficaces et permanents pour arriver à un résultat
pratique. Partout on voit le personnel enseignant se for.
mer en associations pendant les vacances, pour se mettre
au courant des nouvelles méthodes, pour aller de l'avant,
tandis que nours restons immobiles. Les protestants de la
province de Québec, avec leurs 7eachers meetings, leurs
Stmmer Schools, leur Irovincial Association, sont un
siècle en avant de nous.

Nous sommes inondés de manuels, de livres de texte, de
formulaires de questions et de réponses, de grammaires et
d'exercices, (les prétendus ouvrages classiques qui ne peu-
vent soutenir, ni au point de vue littéraire ni at point de
vue pédagogique, l'examen de la critique la plus indulgente.
Examinez, à côté de ces ridicules élucubrations, les livres
publiés ei France,en Blelgiqtue, aux Etats-Unis, dans Ontario
Quel soiln d'exécution I qucls perfectionnements à tots les
points <le vue I Qu'avons-nous à offrir qui soit comparable
aux ouvrages classiques dle ces pays ?

Il est inutile <le se le dissimuler, il est inutile de para-
phiaser la prière dui Plharisien pour se donner de la conte-
nince et <le s'écrier : "Seigneur, nous vots remercions de
ce que nous îne sommes pas comme les autres, qui sont
voleurs, impies, et pleins de défauts." Les autres peuples
ont coutume de se payer autrement que de paroles.

Notre éducation a besoin d'être réformée, ça crève les
yeux. Cette réforme doit porter principalement sur le
personnel enseignant et sur le personnel dirigeant.

Ici se prébente niaturcllement la question des brevets
doit.on accorder à un instituteur oui une institutrice le

droit d'enseigner sans faire preuve de capacité parce qu'ls
appartiennent à un ordre religieux ? C'est ce que nous
examinerons dans un prochain article.

Dn. ZEB.

QUESTIONS SOCIALES

LA HAINE
Il est petit-étre un peu tird pour parler de la mort de Jay

Gould, et l'opinion publique s'est exprimée avec une si
touchante unanimité sur le compte du défunt, que de plus
amples appréciations de son caractère semblent superflues.

Cette figure est pourtant si étrange, si puissamment ca
ractéristique de tout une classe d'hommes, que rien de ce
qui s'y rapporte ne doit être étranger à ceux qui étudient
la question sociale sur ce continent.

Gould a été l'antithèse des Carnegie. On sait que An-
drew Carnegie posait au bonhomme, il faisait même de
la littérature philanthropique et démocratique comme la
Zriunt p/ant Denocracy, parue i Londres, où il assurait
"i qu'il léguerait plutôt à un fils sa malédiction que le dollar
tout puissant," ce qui ne l'empêchait de faire massacrer
ses ouvriers par les Pinkerton, lorsqu'ils ne voulaient pas
laisser diminuer leur salaire.

Carnegie prêchait l'Evangi/e de la richesse résumé dans
ce précepte : " Frères, enrichissez-vous, entassez millions
sur millions dans l'intérêt de vos semblables."

Pendant ce temps, il est vrai, il chassait la grouse en
Ecosse, tandis que ses employés congédiés faisaient avaler
de la soupe au vert de Paris aux Hongrois qu'il avait
raccolés pour faire son ouvrage à moitié prix.

Gould, au contraire, a toujours proclamé la haine de ses
semblables, de ses outils, des ouvriers de sa colossale for-
tune.

Cette haine il affectait d'en être fier, il l'affichait. Un
écrivain raconte, dans le Ninelcenth Cen/uy, lui avoir en-
tendu, au cours d'une traversée de l'Atlantique, faire très
posément l'aveu suivant :

" Je suis, certainement, l'homme le plus détesté qu'il y
ait au monde, et je ne m'en étonne pas. Il n'y a pas uni
homme ou une femme qui, même pour sauver leur tête, ac-
compliraient une bonne action à mon égard, et pourquoi,moi,
ferais je du bien à aucun homme ou à aucune femme ? Je
suis né et j'ai été pris si bas, que chaque instant de ma
carrière à été une élévation, et la conséquence est que
toutes les mains que j'ai rencontrées étaient dirigées contre
Moi.

" je ne puis pas me rappeler que personne m'ait dit unte
bonne parole ou fait du bien. Cela ne m'étonne pas, car
j'ai eu i culbuter tous ceux que j'ai rencontrés, et alors
pourquoi irais-je aider tous ceux qui m'ont fait obstacle?
J'ai été l'architecte de ina fortune, et pour l'édifier il in'a
falu ruiner des milliers d'hommes. S'il fallait regretter rive
chose il faudrait regretter l'autre. Je puis dire que je ne
regrette rien, pour la simple raison que tout liomnime que
j'écrase est plus fou que moi, et je déteste les fous ; natu-
rellement aussi les fous me détestent.

" C'est heureux pour moi et heureux pour eux qu'ils
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soient en majorité; mais pourquoi les aimerais-je puisqu'ils
me haïssent ? Je n'ai pas le goût d'être haï, mais je ne
plus pas l'empêcher. Si lon m'aimait, je reconnaîtrais de
suite que je suis un fou, et cette idée m'est insupportable.
J suis né pour laire le l'argent et être exécré en cotisé-
quence. Je ne puis m'empêcher d'être haî pas plus que je
ne puis m'empêcher de (aire de l'argent. Tout le monde a
et les mêmes chances que moi pendant sa vie. Chacun a
eut les yeux tixés sur les mêmes projets. Les mêmes crises
sont survenues pour les autres et pour moi. Ils ont cru
qu'une chose allait arriver et ils ont suivi leur idée ; j'ai
cru qu'autre chose devait survenir et j'ai suivi mon idée.
J'aurais été un fou d'agir contre mes convictions, et encore
plus fou d'essayer de faire agir les autres contre les leurs.

I Vous ne pouvez pas rendre service aux gens, ils ne
le permettent pas. je ne les écouterais pas et ils ne
m'écouteraient pas. Nous sommes quittes, et il n'y a pas
lieu de se fâcher, pourtant on se fâche et on me déteste
parceque je réussis ; je déteste les autres parcequ'ils
échouent. En tout cas, l'un est aussi rationnel que l'autre.
Si je perdais, je dois dire que je serais assez déraisonnable
pour haïr les autres, et, par suite, ils me haïraient tôt ou
tard. Ils pourraient peut-être essayer de m'aider, mais je
ne suivrais pas leurs avis, et finalement, ils m'abandon-
neraient tous comme un fou, et nous nous trouverions tou-
jours dans la mme position qu'avant. Des hommes que
je n'ai jamais vus ou dont je n'ai jamais entendu parler ont
rôdé autour de moi avec des idées de meurtre bien arrêtées,
et, s'ils avaient pu me trouver, ils auraient été assez fous pour
nie tuer -. comme si cela avait pu leur faire qtelque bien i
Il est s(trenient aussi naturel pour moi de les haïr que pour
eux de nie haïr. J'ai été entouré pendant des années de
gens pour nie protéger. Si je ne détestais pas tous les
honmes aussi cordialement qu'ils me détestent, je serais bien
mîîalheureux, et, pourtant, je suppose que je suis le plus mi-
sérable diable du monde entier. Quel drôle de Paradis !''

Il ya là sûrement de la vantardise, on sent trop le rictus
Imiéphistophélique (le petit théâtre ; débitée en public,
cette tirade aurait eu titi certain succès.

F.ntre voyageurs peut-on la considérer comme sincère ?
Je ne puis le croire. Ce qui pour moi est sincère, c'est

lexpression de l'amour de l'or qui suinte sous chaque mot.
Cet hoime est un possédé à qui sa passion fait chaque jour
écraser une victime, mais c'est le remords qui parle lors-
qu'il lit " ces gens-là sont mes- ennemis."

Un cri si cruel est titi aveu de l'impuissance de celui qui
se croit si fort.

Il est morit fidéle à sa conduite, léguant son entière for-
tune a sa f:unille, sans en distraire itn centin pour ceux
quil a )ressIrés, réduits à la misère.

C'est encrore une faiblesse qu'il a commnise lå. il a CI la
fausse honte d'être accusé après sa mort d'avoir cédé à un
senumeiint htumiainî.

a(disparition <le cette curieuse figure n'a guére influencé
la vie sociale.

)epuis longtemps il était coté, et sa conduite ne comp-tait guere même, comme élément de discussion dans les

graves questions du travail, auxquelles il n'a apporté au.
cime solution.

C'est un homme de moins, et jamais personne ne s'avi.
sera, si l'on remettait au jour son cadavre, de s'écrier
comme Henri Il1 devant le duc de Guise assassiné "je
ne le croyais pas si grand."

_________________M. S.

1I33LIOGRAPIH IE
HEINE INTIME. i vol., par le Baron dc Embden chez

If. LeSoudier, 174 Boulevard St Germain, Paris. -
Les admirateurs du poete allemand vont se réjouir de la

récente publication des lettres de Henri Heine faite par
son neveu le baron de Embden, mari de la délicieuse Char-
lotte. Ces lettres intimes, très intimes même, ont un ca-
chet de calme et de bourgeoisie allemande qui présentent
sous un nouveau jour le grand chantre des passions.

Une préface d'Arséne Houssaye nous offre un portrait
vif et brillant de cette grande figure de la galerie roman-
tique de 1830, qui, avec Byron et Musset, formait le trio
international. Un des passages caractéristiques de cette
correspondance est le testament moral de Henri Heine
conçu en ces termes: " Depuis quatre ans, j'ai abdiqué
tout orgueil philosophique, et jesuis revenu aux sentiments
religieux. Je meurs croyant en un Dieu unique et éter-
niel, créateur du monde, et dont j'implore la miséricorde
pour mon âme immortelle." Le volume est très joliment
imprimé et broché avec un chic tout parisien.

CARTE DU DAHOMEY dressée par j. Iaussen, éditée par
Il. LeSom/ier. - Tout est au Dahomey maintenant, et tous
ceux qui s'intéressent aux faits et gestes du Général Dodds
doivent avoir entre les mains cette carte très complète qui
ne coôte que 30 cents.

Les pianos ci orgues Bell ont obtenu une médaille d'or
à l'Exposition de la jamnaïu(le contre tots les pianos anglais
et américains.

On appelle aujourd'hui les pianos lBell les " Gold Medal
Piaios."

La compagnie a exposé à la dernière Exposition à Mont-
réal, seize sortes d'orgues, mais elle en fabrique cent huit
différentes sortes.

Il y a 58,000 orgues Bell en usage, dans les églises, chia-
pelles, collèges, salons, etc.

La Cie. Bell a des certificats des plus grands pianistes du
Canada, déclarant qu'ils sont supérieurs à tous les pianos
vendus dans le pays.

Nous oublions de dire un imnot <le la sourdine que l'on
trouve dans les piaînos lell.

Cette sourdine consiste en une bande de feutre large
d'un pouce environ, <le la longueur du piano, et qmi, au
moyen d'un mécanisme, se pose entre les marteaux et les
cordes.

Par ce moyen, les enfants peuvent pratiquer sans trou-
bIer personne.

Nous avons aussi rencomiré durant la dernière exposition,
ici, aux kiosques de MM. Villis et Cie, le professeur
Fowler, organiste de l'église St Patrice, qui s'est déclaré
enchanté des pianos exposés par MN. Wills.- foniteur
du Commcrce, Nov. 18, 1892.
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L'INSTRU;TION PUBLIOUE

LE CATECHISME
(Sui/.)

" Quelles s"oni les principales vuwres de misériare corpo.
rell< ?

I ,es principales œeuvres de miséricorde corporelle sont
Sat nombre de sept : donner à manger à ceux qui ont

faim ; donner à boire à ceux qui ont soif; vêtir ceux qui
sont nus; racheter les captifs; donnîmer l'hospitalité aux
étrangers ; visiter les i lades ; ensevelir les morts."

Que dites-vous de ce rachat des caphs i Est-ce bien la

peine de proscrire les romans avec tant de sévérité pour
recommander des actious aussi rom toesques ? )e nos

jours, il n'y a de captifs que les voleurs et quelques-uns de

ceux qui déshonorent les familles. Oh ! mais pas tous !
Racheter ces chenapans de la captivité le nous semble
pas une euvre pie obligatoire. J)e plus, l'indifférence
religieuse est devenue telle que les autorités laïques ne se

pretent de bonne grâce à ce pieux négoce qu'exception-
nellement.

" comment l'Eglise, au ,>yen des indulenes, remet-elle
la peine teimprelle dite au pédhé ?
" 'Eglise, au moyen des indulgences, remet la peine
temporelle due au péché, en nous appliquant les mérites

"de lésus.Clitist, et les satisfactions surabondantes de la
Sainte Vierge et des Saints ; c:s satisfactions surahon-
dantes forment le trésor spirituel de l'Eglise."

La jeune Lucie. invitée par nous a expliquer ce texte,
est demeurée muette. Elle n'est cependant pas embar-
rassée de se tirer d'un mauvais pas par des coq-à-l'âne.
Mais cette fois elle n'a rien trouvé. Ce qui ne nous
étonne pas. Elle a été plus heureuse dans les questions
suivantes.

Quelles sont les principales sources du péché ?
Les sept principales sources du péché sont l'orgueil,

lavarice, l'impureté, l'envie, la gourmandise, la colère et
"la paresse. On les appelle communément péchés capi-
"taux."

Ce que l'on appelle communiment. c'est-à-dire ordinaire-
ment d'un nom convenu, suppose une autre dénomination,
plus relevée, plus rare peut-etre, mais enfin différente
d'expression. Or, les pédhés capitau.v s'appellent les péchés
capitaux et n'ont pas d'autre nom d'ensemble. Commiu-
nent est donc de trop; cet adverbe ne sert qu'à trou-
bIler l'enfant, témoin Lucie qui nous répondit : Conmuné.
ient. ça veut dire péché i"t-rtel.

" Que doil-on penser ies personnes qui ne sent unari<es
"/ue civile'menut f

' l.es personnes qui lie sont mariées que civilement
Sult dans l'habitude dit péché mortel, et leur union n'est
îpas légitime devaieu I)icii arce qu'elle n'est pas faiîe
selon les lois de l'glise.

Convener. qu'il est étrange, dans un pays où le mariage
civil est inconnu, qlue l'on n'ait pas eum l'idée de supprimer
ce pasage qui le nme a rien et gui interloque inutilement
les enfants. Ecoutons Lucie:

- Civilement, ça veut dire les personnes qui sont
mariées avec politesse.

. Mais, 'oy-ons, Mignonne, avons-nous repris, se marier

avec polite-sse cc n'est pas. ainsi que le dit le catéchisme,
faire un péché mortel ni désobéir aux lois de l'Eglise.

- h' bien, je ne sais pas. Mais je sais que civileuent
;a veut dire qu'on est poli.

L'enfait ne voulut pas sortir de là. S'appuyant sur l'au
torité de son catéchisme et la certitude qu'elle a puisée
dans son diciionnaire que civilement signifie politesse, elle
reste convaincue que les personnes mariées avec politesse
sont en état de péché mortel.

" Quel est le six'ième commandement de Dieu i
Le sixième c mmîandemnent est : Impudique paint ne

"seras, de corps ni de consentement."
A notre demande, Lucie répondit : " Impudique, ça veut

dire avoir soin de son corps." Où l'enfant a-t-elle pris
cette réponse ? Mystère Devant notre négation, elle a
hésité, puis conclu par : " Qu'est-ce que c'est, alors? " Par
respect pour sa candeur, nous avons passé outre. Consei-
tement, selon Lucie, signifie que l'on consent à être catho-
lique. L'enchainement des idées est plus visible, plus
logique dans cette réponse ; mais elle ne prouve pas moins
que le sixiéme distique du décalogue, ainsi que tous les
autres du reste, laisse beaucoup à désirer sous le rapport
de la clarté, puisque " Impudique point ne seras, de corps
ni de consentement" se traduit par : " Tu auras soin de
ton corps, si tu consens à être catholique ! "

" Que défend le sixième commnaudement ?
" Le si.ième commandement défend : i, toute familiarité
indécente avec le mari ou la femme d'autrui ; a, toute
immodestie sur soi-mème ou sur d'autres, par regards,

" paroles ou actions ; 3, toute indécence dans le vêtement;
4, tout ce qui conduit à l'impureté, comme les tableaux
et les spectacles déshonnêtes, les danses vives, les livres
et les journaux immoraux."
Nous protestons de toutes nos forces contre les termes

du premier exposé des défenses de ce 6ème commande.
nient. TOUTE FAMILIARITÉ INDÈCENTE AVEC LE MARI Ot: LA
FEMME D'AUTRUI, est scandaleux et ordiurier dans la bouche
d'un enfant. Nous conseillons aux pères de famille de
coller une bande de papier sur ce passage et sur quelques
autres semblables. Les défenses faites par le neuvième
commandement sont rédigées de la même façon ; ce com.
mandement défnd : " 1 o les pensées et les désirs qui ent
" rapport au iari ou à la femme d'autrui ; toutes les
" autres pensées et désirs de la -hair."

Il y a une quantité de livres à l'index qui ne contiennent
pas de lignes aussi dégoûtantes.

On a publié, en France, tn petit livre ayant pour titre
PETir MANUEL. DU Soi-AT, r'n/enant les adis el les
prières pro'pres à le guider- dtans /'a«canp/issement de ses
devoirs. Paris, Wattelier, éditeur, 19, rue de Sévres -
1871. Ce livre est précédé d'un abrégé dlu catéchisme
dans lequel nous lisons (page 31): Qu'est-ce gue Dieu
nous défend par les sixiclite et neuvième conmandements I'

" Dieu nous défend les pensées volontaires, les désirs,
les regards, les paroles, les actions contraires à la pureté,

" et tout ce qui conduit à l'impureté, comme les tableaux,
les livres et les spectacles déshonnêtes, les danses, les
mises immodestes, et l'intempérance dans le boire et le
manger."
Dans aucun pays du inonde, les soldats n'ont une répu-
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tation de pudibonderie bien solide ; chacun sait qu'il est
difficile de scandaliser un dragon. Pourtant, l'auteur du
pe/it Manuel a jugé prudent de ne pas interdire spéciale-
ment TOUTE ~Aili.ARITÉ INDÉCENTE AVEC LA FEMME
)'AUTcti. S'adressant à des soldats, célibataires vigou-

reux et bien nourris, cl contact journalier avec la femme
<tau/rui, la recommandation était presque obligatoire ;
mais comme (le deux maux on doit choisir le moindre,
nous imaginons que l'auteur a pensé que cette défene :
TUTE FAMitb\ITÉ tNDÉCENTE AVEC LA VEMNIE D'AU-

*ini<, avait un petit fumet érotique susceptible d'aller
a l'encontre des recommandations divines. Il a donc eu
la décence de gazer, et il est déplorable que cette réserve
n'ait pas été observée ici, alois qu'il s'agit de l'éducation
des petits eifants.

Il va de soi que nous n'avons pas questionné notre
innocente collaboratrice sur cette infection. Nous lui avons
cependant demandé ce que signifiait le mot indécene. Elle
nous a répondu " Indécence, c'est ce qui descend de
Jésus-Christ."

Indécence, décence, descend ; la réponse était ana-
logique.

-Et autrui, ma petite Lucie, autrui, qu'est-ce que ce
mot signifie ?

L'enfant répondit
-Autrui signifie le prêtre.
Nous sommes prêt à déclarer, sous serinent, que ces

réponses sont en quelque sorte sténographiées ; nous avons
(luestionné l'enfant devant sa mère et en présence de
témoins. On ne pourra donc pas nous accuser de faire de
la fantaisie ou d'obéir à des tendances malveillantes.
Voyez quel résultat on obtient avec de telles obscurités. Si,
dans l'esprit de l'enfant, autrui signifie prêtre, quelle ne
doit pas être sa stupéfaction de lire dans le catéchisme
(it'il faut éviter toute familiarité avec la femme d'autrui
Il est vrai qu'il est aussi question du mari. Alors, ça se
complique. La femme d'autrui, le mari d'autrui, autrui, le
prètre, tout cela tournoie devant l'enfant et le fait songer.
Quel bouleversement ! Quel chaos dans sa petite cervelle 1

Qui nous dit que d'autres enfants, plus intelligents -ou
moins - (lue Lucie, ne croient pas que autri est un objet,
un animal, un être chimérique ? Combien y en a-t-il, parmi
ces chers petits anges se préparant à la première commnti-
nion, qui connaissent le sens, la valeur des mots ? Pas un
.\lors, Pourquoi semer dans ce catéchisme élémentaire tant
d'expressions inintelligibles i Pourquoi ne pas exposer
clairement à ces bébés - car ils ne sont encore que de
bébés, - à l'aide de petites historiettes, les vérités élémen
taires et imiuables de notre sainte religion ? Ce serait uî
moyen profane, cela est vrai, mais ce serait in moyei
préférable à la pénible ingestion des 497 articles qui coin
posent le petit catéchisme. D'où vient que tous les enfant
conprennent et retiennent parfaitement les contes de fée
et autres fictions compliquées dont on berce leur jeun
agc ?...

Continuons avec Lucie

Qu'est-ie que /'imepureté

" L'impureté est une affection déréglée pour les plaisirs
de la chair."

- Eh bien, Lucie, qu'est-ce que c'est que la chair ?
- C'est de la viande, nous tél ond l'enfant sans hésiter.
- Ah ! !... Et l'impureté, qu'est.ce que c'est ?
- L'inpu reté...... c'est quelqu'un qui est gominand.
Peut-on faire une réponse à la fois plus fausse et d'une

plus puissante logique ?
L'impureté étant une affectici dérglee pour la chair

qui est de la viande, il s'ensuit que, dans l'esprit de notre
petite raisonneuse, impureté et gourmandise sont syno-
nymnes.

Notons encore, au hasard, quelques réponses étranges
" La Sainte Vierge est-e//e vra iment mère de Dieu?

Oui, la Sainte Vierge est viailment mère de Dieu,
parce que la même personne qui est Fils <le Dieu est

" aussi le fils de la Bienheureuse Vierge Marie.'
Quel pathos t Supposez unt quitlant dnuindant i sont

compère :"I La grande modiste du coin est-elle vrimient
mère de Ratichon ? " Que peniseriez-vous du compère, s'il
répondait :"I Oui, la grande modiste du coin est vérita.
blement mère de Ratichon, parce que la même personne
qui est fils de Ratichôn est aussi le fils de la grande mio-
diste du coin." Vous diriez. que le compère est idiot ;et
vous auriez raison.

"Le premier conmandi/eet défend-il d'iiivaliuer les
saints en demandant leur assistance (t leur infercessio,, ?

INon, le l)reier coinaniidenient nie défend îas d'inî-
voqtter les saints en demandant[ letur assistance et leur
intercession."

C (omment savons-ngis que les Saints ;,ous entendent 1
Nous savons que les Saints nous entendent, parceque

nous savons qu'ils sont avec Dice, qlui letur fait connaitre
nos prières."
Il ressort de cette réponse qtîe J'initervention des Saitnts

ci faveur des humains est d'une efficacité plus qmie dou-
teulse, puisque c'est Dietu lni-même qui leur communique
nos prières. C est comme si un solliciteur s'était adressé
ainsi à l'eK.-îremiier-tiniistre " I M. de Iloucherville, voulez.
vomis prier M. A. Filiatreauît, qui est dans vos bonînes
grâces, de vous demander pou r moi la pilace de L. P.
Pelletier lorsqu'elle sera vacanîte, ce (îni nie peuit tarder ?

On nous pardonnîera (le mêler des trivialités 1 min sujet
*aussi sérieux\ nous ns'av'ons nullcement l'i ntenitioni d'être
1irrévérencieux, niais nous votulons démontrer à quielles it-

terprétations bouffontnes peuvent p)rêter les choses les plus
graves, lorsqu'elles sont expos5ées avec amibiguîté. Le

>procédé caricatural n'est-il pas le plums propre a mettre (:il
ielief les défauts physiques ou les imiperfections d'un
sujet ? Ces vices, sanîs l'exagération de la caricature ciii <le
Il charge, demîeureraient imapparcîlîs mialgré leur ié;ulîté.

I Quel jur lefi/s de Dieu s'est-i/fait homme ?s Il Le fils de Dieu s'est fait homime dans le seini <le la
s lBienheureuse Vierge Marie, à Nazareth, le jour de l'Ani-

e te nonciation, lorsque l'archange Gabriel amînonça à la Sainîte
Vierge qu'elle serait mère de Dieu."~

''Que/jour- Noire Seignuri est-il lêié
Jésus-Christ est îîé le jour du Noël, à llctllécmn, dans

"une étable."
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Ainsi le 6Us de Dieu s'est fait homme, dans le sein de la
Sainte Vierge, à Nazareth, le jour de l'Annonciation, et il
est né à Bethléem le jour de Noël. L'annonciation est cé-
lébrée le 25 mars, Noël le 25 décembre. N'est.ce pas
ndiquer clairement la grossesse de Marie ? et cette indi-
cation est-elle indispensable à l'instruction des petits en-
fants ?

" Que veulent dire ces paro/es de Sainte lisabeth à
"IMarie :' I Ijésus, -fruit de vos en/r.ui//es, est béni.'

" Ces paroles veiulent dire (uIe fils de Marie est la sain-
teté même, et que nous devons nous éjouir avec elle de
ce qu'il est glorifé par son Père et adoré par les honi-
ilics."
Il nous manque probablement un des dons du Saint-

Esprit, le deuxième selon toute apparence, car nous ne

pouvons parvenir à comprendre que cette réponse ait un
lien quelconque avec les paroles de Sainte Elisabeth : "I Et
Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni." Et puisque nous
nous élevons contre certaines expressions audacieuses ré-
pandues dans le Petit Catéchisme, nous pouvons classer
parmi elles ce 'frui/ de vos entrai//es." N'est-il donc pas
possible d'employer une autre tournure ? Le texte latin dit:
"I/e frui/ de voire ven/re." Mais le; traducteurs de la
Salutation angélique ont trouvé ce terme trop naturaliste.
A vec une intention louable, digne d'une meilleure inspi-
ration, ils ont remplacé ce mot cru, mais énergique, par un
mot Super cru, mais de mauvais goût. Il est pourtant
facile de traduire fidèlement les paroles de Sainte Elisabeth
tout en observant les convenances modernes.

Afin de ne pas exagérer les proportions de cet article,
nous nous eni tiendrons aux quelques exemples que nous
venons de citer. Mais, d'accord avec un grand nombre
d'esprits éclairés, nous demandons la réforme du Petit
Catéchisme. Il a besoin d'une révision minutieuse et com-
plète. Il exige des éliminations nombreuses. La science
efficace qte l'oin peut puiser dans le catéchisme tient sur-
tout i la forme sous laquelle il est présenté. S'il est concis,
clair, court, pratique en tn mot, l'assimilation cn sera facile
aux enfants qui auront, durant toute leur vie, nettement
présents à la mémoire les sublimes enseignements qu'il
renferme. Si, au contraire, le petit catéchisme reste ce
qu'il est, c'est-à-dire diffus, confus, plein de longueuis, les
enfants ne parviendront qu'à grand'peine à l'apprendre par
ceur, comme des perroquets qui ne savent ce qu'ils disent,
et tout le bien moral et social qu'on est ci droit d'en at-
tendre sera perdu.

Nous osons espérer que le haut clergé, à qui nous nous
adressons pour obtenir cette réforme, voudra bien entendre
nos doléances. Quoique l'on ait dit récemment que les
lalques étaient bien inférieurs aux prêtres, nous croyons
qu'il serait sage de ne pas trop les mépriser. Le cheval est
inférieur à l'homme, mais il est son auxiliaire indispensable.
Souven, pendant une nuit obscure, le cheval, la brute, s'ar-
ret court sur le chemin. Ni les malédictions, ni les jurons,
ni les coups ne peuvent le faire démarrer. Alors l'homme,
son aveugle maitie, plein de rage, descend du véhicule
et vient prendre l'animal par la bride afin de pouvoir le
torturer impunément et le contraindre à avancer. Il s'a-

perçoit à ce moment qu'un obstacle périlleux ou qu'un
effrayant abime sont les motifs du refus de service de la
bête. Honteux, l'homme revient à la raison, mais il reste
longtemps confus de son emportement, de sa cruauté et
de son manque de clairvoyance. Quelquefois, obéissant
a un mouvement naturel de reconnaissance, il caresse son
cheval ; mais celui-ci n'en est pas moins meurtri par les
coups qu'il a reçus au préalable.

Le laïque, être inférieur, peut être aussi un auxiliaire
utile pour le prêtre, et ce dernier agirait imprudemment en
repoussant systématiquement son concours et ses services,
qui, le plus souvent, malgré les apparences, doivent tourner
à la gloire et au prolit des représentants de Jésus-Christ.

Miais en matiére d'éducation, nous prétendons qIue le
laïque est, en) général, infiniment supérieur au prêtre. Chez
le laïque, le sentiment paternel éveille une tendresse atten.
tive qui pousse le père à donner autre chose à son enfant
que des soins impassibles; il scrute pour lui l'avenir, et au
souci d'en faire tin bon chrétien s'ajoute celui d'en faire un
homme, un bon citoyen. Ayant vécu et souffert dans le
monde et par le monde, il comnait les pièges, les luttes, les
trahisons, les làchetés et les écueils de la vie. Il pourra le
guider d Ins tous les états, sauf peut-être dans l'état ecclé-
siastique, mais, de toute façon, l'éducation de l'enfant sous
le contrôle piaternel sera un acheminement progressif vers
la perfection à laquelle nous aspirons tous. Il n'y a aucun
péril à cela, car le père chrétien saura toujours allier les
impérieux besoins de l'existence animale aux devoirs sacrés
qu'il a contractés envers le Divin Maître.

Le prêtre, au contraire, ne connaît et ne supporte aucun
des fardeaux de l'existence ; il semble considérer les appé.
tei.ces bestiales de l'homme comme une dérogation aux lois
du Créateur, qtui pourtant nous les a imposées par châti-
ment. Il parle souvent des dangers de la vie, mais ce
n'est qu'en théoricien. Il s'en soucie peu d'ailleurs, car sa
vie, à lui, est rendue facile et douce par le caractère excep-
tionnel dont il est revêtu. Pour lui, dégagé de toute
attache, de toute charge, la vie n'a qu'un mobile : adorer,
glorifier, servir Dieu. Hélas ! tout le monde n'est pas
appelé, dans la vie terrestre, à prendre part à ces jouis-
sauces anticipées. On ne peut circonscrire l'espèce hu-
maine dans les murs d'un couvent, et il faut bien partager
le temps entre les droits du Créateur et les besoins de la
créature. Mais pour rendre à Dieu le culte et les hommages
qui lui sont dûs, il est indispensable de prévenir les défail-
lances morales qui puisent leur origine dans les misères
iatériclles. Le seul moyen d'écarter ces défaillances
consiste uniquement à s'armer contre l'adversité, par une
instruction intellectuelle et manuelle appropriée au pays
dans lequel l'existence doit s'écouler.

Si l'on vent peser ces considérations avec impartialité,
on conviendra, - au ino:ns pour ce qui concerne les choses
de l'éducation, -que les laïques, les pères de famille, ont
bien voix au chapitre.

lIENlI l<OIULLA UD.

Le CANADA REvIIs se prépare à appuyer les candidats
municipaux qui se prononceront contre les exemptions de
taxe : Parlez pas tous à la fois !



CANADA-REVUE. y

SAGE CONCESSION
On sait que le diocèse de Kamouraska était sous le coup

d'une difliculté analogue à celle de Maskinongé.
Mais cette fois-ci la leçon a servi, et nous n'aurons pas

à assister â un triste spectacle d'abjuration provoquée par
les vio ences d'un énergumène importé de l'étranger pour
excommunier à volonté les Canadiens à l'écorce un peu
rude, et causée par le sénile entêtement d'un évêque irré-
conciliable.

Les autorités ecclésiastiques ont bien voulu reconnaitre

que les paroissiens avaient un mot à dire sur le choix de
l'emplacement des églises qu'ils bâtissent à leurs frais et
dont ils payent l'entretien.

Nous pouvons compter cela comme un succès pour le
(N,%t)-REvUE; c'est encore à son attitude qu'est due
cette concession aux droits des fidèles.

Dans tous les cas, les catholiques doivent y voir un
grand et sérieux changement dont ils ont le droit de se
réjouir et dont la cause de la religion ne peut que profiter.

Au lieu du " à genoux " traditionnel, on commence à
daigner entendre raison, et quelquefois à céder.

C'est presque du miracle !
Voici les faits d'après un journal de Québec du mois de

)écembre:
La paroisse d'en haut, comme l'on dit à Kamouraska, trouvant

un jour que l'église était trop éloignée, construisirent une petite cha.
pelle à leurs frais, et prièrent l'Archevêque de leur donner un desser.

Le curé se réclama de ses droits, et Mgr. Taschereau fit fermer la
cliapelle. La fermeture du petit temple fut le signal d'une véritable
guerre entre les gens d'en haut et le curé.

Les pasteurs baptistes arrivèrent à Kamouraska et commencèrent
une propagande active.

Lc Cardinal a depuis fait examiner l'étendue de la paroisse, et a
décidé tu'il y avait lieu d'accorder un temple supplémentaire. Pas
n'est besoin le dire que les gens d'en haut jubilent. C'est le 29 de ce
mois que se fera la bénédiction de la chapelle. On y célèbrera la
messe le jour de l'An.

L'abbé Taschereau, retirê du collège de Ste.-Anne depuis l'année
dernière, sera le desservant le la nouvelle paroisse, et il restera à
Kamouraska jusqu'à ce qu'un presbytère soit construit.

L'ELECTRICITE PRATIQUE

L'abbé Laifamme a ouvert à Québec un cours d'Electri.
cité Pratique.

Nous, ne voulons pas rester en arrière du vénérable
savant, et nous allons ajouter un chapitre à ses précieux
enseignements.

1-a scène se passe quelque part dans l'Otest amé.
ricain :

John Varner, jeune télégraphiste d'avenir, est assis de-
vant son appareil ; son visage est empreint d'une certaine
paleur, mais il parait néanmoins très calme et indifférent à
la situation extraordinaire dans laquelle il se trouve.

Un étranger, coiffé d'un sombrero historié et vêtu
d'une casaque (le bufle aux franges multiples, s'appuie sur
lt table, son coude repo e surdes papiers et sa main levée
tient un lourd révolver à six coups.

Le six-coups est fixé sur Varier.
Dans cette position s'engage la conversation suivante
- A quelle heure passe l'express ?
- Il doit passer dans une heure et demie, mais il a une

heure de retard.
- Une heure de retard, hein ?
- Oui ; de plus, il n'arrête pas ici. il vous faut aller i

Bloomville si vous voulez prendre l'express.
- Mais si vous lui télégraphiez à Bloomville d'arrater

ici, il arrêterait, n'est-ce pas ?
- Non, il n'arrêterait pas.
- N'a-t-il jamais arrêté ?
- Une fois ou deux.
- Qui l'a fait arrêter ?
- Des ordres du contrôleur du trafic.
- Où reste-t.il ?
- A Centre City.
- Bon. Alors les dépêches de Centre City à Bloom.

ville doivent passer par ce bureau, n'est-ce pas ?
- Certainement.
- C'est bon. Alors vous pourriez envoyer une dépêche

d'ici, et les gens de Bloomville ne pourraient pas savoir si
elle ne vient pas de Centre City. Vous pourriez, n'est-ce
pas ?

-Je pourrais, mais je ne veux pas.
- Oh, vous ne voulez pas? Pas inênie si je vous le deian-

dais ? Eh bien, jeune homme, je vais être franc avec vous.
Si vous n'envoyez pas immédiatement la dépêche que je
vais vous dicter, moi, je vais vous envoyer deux ou trois
balles dans la tête. Nous avons déterré et tordu les rails à la
courbe qui se trouve à dix arpents d'ici, par conséquent
le train arrêtera sûrement dans tous les cas, et il va y avoir
un écrabouillement général. Maintenant, nous ne voulons
faire de mal à personne. Nous désirons uniquement nous
emparer d'un certain paquet qui * est dans le wagon des
messageries. Nous savons qu'il y est. Nous nous atten-
dons bien d'avoir à tuer au moins un des employés, car il
y aura certainement un gardien spécial pour le paquet. Si
vous n'arrêtez pas vous-même le train, vous aller peut-être
tuer une cinquantaine de personnes, et, de plus, vous allez y
passer vous aussi. Au contraire, si vous êtes gentil, les
bonnes gens du sleeping-car ne sauront même rien de ce qui
s'est passé, et nous aurons le magot sans ennui ; savez-
vous ?

- Je comprends; mais laissez-moi réfléchir un moment.
-C'est bon, dépêchez-vous, il n'y a pas de temps à

perdre.
- La voie est-elle démolie maintenant, ou allez-vous la

démolir si je n'arrête pas le train ?
- C'est tout préparé.
- C'est bon, je vais arrêter l'express.
- Maintenant, écoutez, jeune homme. Je veux que vous

compreniez bien que si vous voulez nous blaguer, vous n'y
réussirez pas, et vous allez sauter. Personne ne peut appro-
cher d'ici, mes amis sont autour de la cabane et ne laisse-
ront passer âme qui vive.

- Rassurez-vous; personne ne vicit ici la nuii, pas

plus que dans le jour, d'ailleurs.
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- C'est bon; seulement, je tiens à ce que vous saisissiez Bonne idée mais vous, qu'est-cc quc vous allezflirc?
bien la position. Nous avons tous de bons chevaux, et quand Ils vont vous tuer."
bien même vous amèneriez dans ce train tout un régiment, I Pourriez-vous me mettre cn communication avec le

Ct j vos asurequ'aant circuit de lumière à arc de la ville et leur dire d'enivoyeril ne nous attrapperait pas, et je vous assure qu'avantais m'arranger por mettre on
de remonter à cheval je vous clouerais un chapelet de balles homme d'une façon quelcue dans le circuit, et jamais
dans le corps. il ne saura (lui l'aura foudroyé."

- le comprends. Nous n'avons pas le temps dc faire cela. Il faudrait
- C'est bon; alors, marchez. aller a la station des dynamos, faire éteinlre toutes les.e
L'opérateur posa sa main sur le levier, maii s'arrêta lumières de la ville et établir la communication.eprends ait trop de temips et brûeîrait touts les commutateurs

pour réfléchir, sans faire marcher l'appareil. de la ligne. Par exemple, je puis vous donner tous le
- Ecoutez, vots, un peu ; dépèchez-votus. je n'entends courant que nous avons ici, et il y a de quoi anéantir e,

pas que vous fassiez le farceur avec moi. au besoin, tuer raide votre chef des Zaîna. Dans tous le
L'opérateur se retourna si brusquement vers son inter- cas, vous pourrez empoigner son révolver avant qu'il en

revienne. Lorsque vous serez prêt, al)e)lez-iiioi. Enterrez
locuteur que celui-ci dût instinctivement relever son le courant et je vais l'envoyer tout le long du 9o
révolver. 1,1."

- Voulez-vous me faire le plaisir de fermer votre mau- - Il me semble qte cela prend bien de la télégraphie
dite bouche ? je commencerai quand je serai prêt, tâchez Pour arrêter tin train, (lit le cowboy mal à l'aise.
de ne pas l'oublier ? C'est moi qui fais marcher cette Certainement. Le train est en retard, voyez-vous et

de nett pas ne veullent pas arrêter ici. je letur ai dit qu'il y avait un
machine là, ne l'oubliez pas, non plus. Si vous n'êtes Pas train spécial qui devait passer ici ei avant (le l'express. Ils
content, tirez, et le diable vous emporte, vous télégraphierez demandent des détails. Maintenant, je vais botger un peu.
vous-même. Il faut que je coupe le fil de Centre City. Si je ne lecoupai

- Voilà qui est parler, s'écria le cowboy avec admira. pas, ils pourraient télégraphier au bureau du contrôleurdu
tion ! C'est comme cela que se font les affaires. Je veux taf urs e
être damné si jamais j'ai entendutt un homme parler comme - Vous avez raisoni continuez.
vous avec un révolver pointé sur lui. Marchez, et si vous - Bon, tuais ne laissez pas partir ce révolver là.
êtes franc avec nous, nous verrons à vous faire une part. Il tic part jamais avant que je le lui dise, etalors,cest
Par exemple, c'est fatigant de rester ici, et je vais prendre la mort tant que vous serez franc, il ne paruira pas.
une chaise. Allez; que je e vous dérange pas.tiroir et y prit morceau de

une haie. Ile.; ue e me vus érage as.fil de cuivre aus bout duquel il attacha des ciseaux. Il mit
- C'est bon, fit l'opérateur, faites comme chez vous. l'atre bout en coînnîunicai ion avec le gros fil de Bloomn
Puis, se tournant vers la table, il commença à télégra- ville. Puis il fut mine d'cxincr le commutateur et

phier. preiant titi pot d'eau, il en arrosa le plancher en disant
Klick et lick, klick et lick, klick et lick, faisait l'ins. - Veillez à vos pieds, il faut que je motille le plancher

trmiient. p qtt la poussière tic gêne pas tues instruments.
- Qu'est-ce que ça veut dire, demanda le cowboy, [,'eil tic petit mie faire auctn mal tt dehors, dit

oubliant ses promesses de non intervention faites un l'lîonime, pourtant je tic 'otdrais pas l'essayer an dedans.
instant avant ; c'est tout la même chose. Après avoir ainsi humecté le platcher, l'opérateur S

- Certainement, je demande le bureau de Bloom- renit i sa table. I Klick et lick " fit l'itrument. Une
ville.vlet ik lc t ik luk secotnde après, titi éclair d'un vert fulgturant traversait la

Klick et lick, klick et lick, - chuck.brusquemett
- Ça y est ; je l'ai. Maintenant, ne m'interrompez pas. - 'onnerre, dit-il, qu'est-ce îte cela ?Je vous dirai tout quand j'aurai fni. - C'est la première fois que vous touchez juste. Il y a
Le ialleureux bandit se penchait avec titi air tristement dut toiierre quelque part.

intrigué. il n'y a aucnti doute qu'il attrait donné beaucoup - je crains qte cela tic nous dérange, mais je vais tout
pour ci savoir autant Ci télégraphie qu'au tir au pistolet. arranger. l)OIIneZ-ioi le toîtriievis.

" Stevens est-il ici ? (cIlanda l'opérateur à Blooniville ;
dites lui que Varner le demande." '' so et e itai sn cesne se lair

Après quelques instants, l'instrument de la petite station pre tore bdatut. ae taila titi is e le
solitaire répondit. n

Alors Vaner expédia rapidement le iiessage suivant : ournevis, puis lii dit brièvement ei lti ntrant les
" La caane est aux mains d'un espèce (le brigand quia ciseaux qu'il avait reliés ai

un pistolet braqué sur moi pendant sue je télégraphie. je L bane-moi les ciseaux, as vtte
crois que c'est la bande dtu comté (le Zama qui m'entoure.
Ils viennent pour voler l'express. je suis supposé lii téle- il s'abattit avec iti cri sauvage sur la turaille puis se laissa
graphier l'ordre d'ariter ici. Pouvez-vos costituer chez glisr co e ite asse sr le plcer.
vous titi traitn spécial et envoyer le shérif avec tni fort Haut les mains, canaille ! s'écria Variier et lii pla
pelotun puour ramîîasser toute la bande? " çaît à soi tour le pistolet entre les deux yeux.

l je vais le faire de suite. Il y a justemîetnt ici ine loco- intile de dire que toute la bande fut invitée quelque
motive à marchandises ; on mettra les hommes dans des tenps après parle shérif et sou pelooti i se remdre dans
chIars fermies." la prison cone de Blooniville.

" Non, ie faites pas cela. Faites unti train de passagers, La morale (le ceci c'est qu'il est bon, dans motre siècle, de
liettez titi Pulnian ent arrière si vous en avez un, et donnez- tie pas négliger l'étude de l'électricité, quelle qte soit la
lui tout l'air d'un express si vous pouvez. Puis, e profession qu'on embrasse, fût-elle même pet honorable.
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